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PRÉFACE. 



Nous avons successivement offert 
au public, qui a bien voulu les ac- 
cueillir avec une faveur marquée, le 
pèlerinage à « Lourdes, la Sainte- 
Baume et la Salette », et le pèlerinage 
à € Annecy, Ars et Paray-le-Monial.» 

Nous venons aujourd'hui compléter 
et terminer nos humbles écrits, en 
communiquant à nos lecteurs les im- 
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pressions que nous éprouvâmes en 
« Normandie et Bretagne », aux célè- 
bres sanctuaires anciens de Mont- 
Saint-Michel et de Sainte-Anne d'Au- 
ray. 

Ce voyage, projeté depuis plusieurs 
années et accompli seulement en 1874, 
nous a permis de visiter en même 
temps deux lieux de pèlerinages nou- 
veaux et déjà connus de toute la terre : 
Pontmain et Issoudun. 

Les voyages sont fatigants. On se 
lasse de voir et d'admirer. La locomo- 
tion éreinte; le changement dans les 
habitudes, la vie d'hôtel, les préoccu- 
pations, les courses, le milieu étranger 
où l'on se trouve, l'absence des parents 
et des amis, la privation du chez soi : 
tout cela fatigue le voyageur. Mais 
c'est une fatigue salutaire : cela re- 
mue, secoue, renouvelle. 

Et puis, que d'autres dédommage- 
ments encore! On s'instruit, on se dé- 
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barrasse des idées de clocher, l'horizon 
s'éteud. 

Ce n'est pas tout. Au point de vue 
religieux, on sent que la catholicité de 
l'Église est un fait; on est fier d'ap- 
partenir à cette sainte Église .qui ne 
connaît pas de frontières et qui laisse 
à travers tous les siècles des traces si 
admirables de son passage. 

Même les voyages, sans l'idée reli- 
gieuse, n'atteignent pas, à notre avis, 
leur but total. Il leur manque quelque 
chose; ce n'est plus qu'une succession 
de tableaux qui, à la fin, perdent leur 
charme; Dieu est absent, Dieu, l'au- 
teur du beau. Celui que la nature et 
l'art proclament leur Père et dont le 
nom ineffable et doux doit être mêlé 
à tous les ravissements de l'esprit et 
du cœur. 

Notre dernier voyage en France 
nous a particulièrement émus : peut- 
être même à cause qu'il était le der- 
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nier, et qu'en toutes choses la fin, 
la séparation, l'adieu, a le privilège 
de toucher singulièrement l'âme hu- 
maine. . . 

Voici, chers lecteurs, ce que nous 
avons vu, entendu, senti, en « Nor- 
mandie et Bretagne. » Nous vous le 
redisons sur la foi de nos notes : car 
l'homme ne se fie pas à sa mémoire, 
à son imagination ; il veut, d'ailleurs, 
perpétuer ses souvenirs, ses impres- 
sions, réparer l'irréparable temps, ir- 
reparabile tempus, rajeunir sa vie, se 
rendre présent le passé, s'accrocher à 
ce qui n'est plus. 

D'autres Belges, nous en sommes 
sûrs, voudront visiter Mont-Saint- 
Michel, Sainte- Anne d'Auray, Pont- 
main et Issoudun ; et peut-être parta- 
geront-ils nos pensées et nos senti- 
ments dans ce beau et pieux voyage. 
Nous osons l'espérer. - 

Que les saints Anges les gardent 
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comme ils nous ont gardés ! Et que le 
Patron de la Patrie, saint Joseph, à 
qui nous dédions cet opuscule, les ra- 
mène sans danger auprès des leurs ! 



C. P. 
E. B. 



19 mars 1876, Fête de St-Joseph. 



miANDIE ET BREUGNE. 



I. Iio Départ. 
Vendredi 4 septembre. 

Les cours^ les examens sont terminés. Voya- 
geons ! Le mois de septembre est un des plus beaux 
mois de Tannée. Plus de chaleurs excessives, plus 
d'inconstances de température. C*est le mois des 
jours sereins et des fraîches soirées. 

Oui, voyageons, tandis que nous avons encore 
santé et force. Tout cela ne dure pas longtemps. 
Comment peut-on dire longtemps , s'écrie Cicéron, 
lorsqu'on parle de ce qui doit finir bier^tôt? Ain^i 
en sera-t-il; et l'heure est fixée pour tous, l'heure 
du dernier voyage à w ces rives lointaines d'où Ton 
ne revient jamais « (*). 

(*) Chateaubriand. 
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Au chrétien qui se met en route, vient naturel- 
lement à l'esprit cette réflexion suggérée par les 
touchantes prières que TEglise recommande à ses 
enfants qui voyagent. 

Nous voici dans l'octave de la Nativité de Marie 
et danscelle des saints Anges. Partons sans crainte. 
Que pourrait-il nous arriver de mal? Nos précé- 
dents voyages n'ont-ils pas été bénis du ciel? Et 
n'allons-nous pas en pèlerinage au Mont-Saint-Mi- 
chel, à Fontmain, à Sainte- Anne-d'Auray ? 

C'est donc encore une fois la France qui nous 
appelle. 

Le vendredi 4 septembre, à 7 heures 40 minutes, 
nous quittons Bruxelles, pour nous rendre à Lille. 

En passant, nous envoyons un Ave Maria à la 
Vierge de Hal, Notre-Dame du Paradis, 

De Bruxelles à Lille, rien ne nous arrête, rien que 
la douane. Quand tombera cette dernière barrière 
matérielle dressée entre les peuples ? Mais surtout 
quand tomberont tant d'autres barrières qui sépa- 
rent et divisent l'humanité? La fraternité des na- 
tions ne sera-t-elle éternellement qu'un vain mot? 
Aurons-nous toujours des guerres? Et l'Europe 
continuera-t-elle à être un vaste champ-clos où 
chacun est sous les armes? 

La paix ! La paix ! tous les gouvernements l'ap- 
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pellent et la proclament. Au lieu de cela, c'est la 

guerre. Dicentes paœ, et non erai paœ (*). 

La société est ébranlée dans ses fondements; la 

pierre angulaire a été rejetée : et dès lors, s*est 

vérifiée la prophétie : » Vous êtes mon Fils... Je 

vous donnerai toutes les nations en héritage, et 

vous les gouvernerez avec une verge de fer, et vous 

les broyerez comme le vase du potier. « 

Instruite par ces efiroyables leçons, la France 
revient à Jésus-Christ. Et son retour s'opère par 

Marie. 

II. une. 

La puissante Patronne de la France est invo- 
quée à Lille sous le nom de Notre-Dame-de-la 
Treille. 

La partie achevée de la nouvelle église, c'est-à- 
dire rien que le chœur, est déjà un temple aux 
proportions colossales, sous lequel se prolonge une 
crypte profonde. 

La statue de Notre-Dame-de- la-Treille est une 
statue miraculeuse. La cérémonie du couronne- 
ment solennel a eu lieu tout récemment sur la 
vaste Ptece de la République . En ce jour, Dieu et 

(*) Jerem, VI, 14. 
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le peuple se sont mis ensemble : le peuple avec sa 
voix puissante^ et Dieu dont Massillon disait de- 
vant tout Téclat d'une cour : « Dieu seul est grand ! « 
Quand Dieu et le peuple s'unissent, il n'y a pas 
de spectacle comme celui-là. Serait-il vrai qu'on 
veut interdire au peuple et à Dieu de se rencon- 
trer dans ces fêtes publiques qui remuent Tâme 
des nations? 

La fondation de Lille ne remonte pas au-d^là 
du X® siècle : c'était d'abord un oamp rodiiain d^na 
une île de la Deule, d'où vint le nom de Vlsl^. 
On y éleva un château, autour duquel se forma 
une ville. 

Lille moderne a de larges rues bien alignées, de 
spacieuses places, des boulevards à Tinsfar de ceux 
de Paris. Le parc de l'esplanade est le Bois de Bou- 
logne des Lillois : c'est une promenade magnifique 
et délicieuse. 

L église principale de Lille, dédiée à saint Mau- 
rice, sans être un chef-d'œuvre artistique, offre pour- 
tant, avec ses nefs et ses nombreuses colonnes, un 

aspect original et des particularités dignes de re- 
marque. 

Au reste, ce ne sont point les monuments célè- 
bres qui poussent les catholiques à visiter Lille. 

Ce qui les y attire, c'est la religion, le culte de 
Marie . 
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A cet attrait d'est ajoutée la création d'une 
Université catholique fibre, placée sous la protec- 
tion de Notre-Dame-de-Ia-Treille ! Lille possède 
enfin une sœur de VAtma Mater de Louvain, cette 
chère et glorieuse université dont le comte de 
Montalembert disait un jour qu'elle est le modèle 
(téÈ imiter sites futures. 

Àb nom de lu liberté, au ndtd de la concurrence 
qui est un élément du progrès, au nom des famil- 
les, au nom de la Religion, au nom même de la 
patrie, on avait demandé si souvent que la France 
fdt délivrée du monopole universitaire. Ce mono- 
pole déshonorait un sol qui porta jadis vingt-trois 
grandes tttriv^rtités tirafcs. Etaît^e îa peut de la 
Religion qui ftlièctit tliaini<ém¥ cette triste institu- 
tion? La Religion! Ah! elle ne nous étreint ni ne 
nous menace : elle nous manque I 

Lille est bien choisie pour être le siège de la 
première université catholique de France. L'hos- 
pitalité franche, cordiale, intime, que nous reçû- 
mes chez M. Richez, directeur d'une école com- 
munale et officier d'Académie, nous montra qu'à 
Lille l'esprit de famille jègne et que les vieille^ 
mœurs y sont honorées. 

L'esprit de famille, c'est ce que la France doit 
réapprendre. C'est ce qui la refera. Rien n'est 
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comparable à la famille. On a toat dit^ qaand on 
a dit cela. Le bonheur, la paix, n ont pas d'expres- 
sion plus haute ni plus suave. 

Nous que le Seigneur a bien voulu oindre dans 
sa bonté, nous qui pour lui avons quitté la famille 
et nous sommes consacrés au service des âmes, 
eh bien ! ce nom de la famille nous émeut comme 
nul nom de la terre ne pourrait nous émouvoir. 
Foyer paternel, maison de notre enfance, vous 
nous resterez chers toujours ! Jusqu'au dernier 
souffle de notre vie, vous serez le centre de nos 
cœurs. 

III. JLmlenii. H'Amlciis à Rouen. 
0fMnedi ft «eptemlire. 

Il nous suffit d'avoir passé quelques heures à 
Lille. Nous gagnerons du temps en allant loger à 
Amiens. Il y a toujours place pour nous à Y Hôtel 
de France et â! Angletei^e ^ qui nous a hébergés 
plus d'une fois. 

Amiens est une ancienne connaissance. Mais on 
y revient avec bonheur, ne fût-ce que pour aller 
prier Dieu dans Tan tique cathédrale. Nous avons 
décrit ailleurs ce chef-d'œuvre de l'art chrétien (*). 

{*) Arsy Annecy et Parai/ le- Montai, 
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Semblable à la religion dont la beauté, comme 
celle de Dieu, est toujours ancienne et toujours 
nouvelle, la cathédrale d'Amiens rajeunit votre 
admiration, chaque fois que vous la revoyez et 
quelle que soit l'heure où elle s'offre à vos regards. 
Elle est belle, quand elle se dessine vaguement 
dans les premières lueurs de l'aurore ; belle, 
quand le soleil de midi l'inonde de lumière ; belle, 
quand le crépuscule du soir empourpre ses vitraux; 
belle encore, quand la nuit l'enveloppe d'ombrés 
mystérieuses. Oui, cette forme gigantesque qui 
s'allonge dans les ténèbres; ces gargouilles qui 
s'avancent menaçantes ; ces saints silencieux dans 
leur niche ; ces tours plus noires que la nuit ; 
cette cloche qui d'heure en heure vous avertit 
que vous avez fait un pas vers l'éternité ; et à 
l'intérieur, sous ces sombres voûtes. Dieu qui 
veille pendant que les fils des hommes dorment et 
que Satan fait le tour de la terre : tout cela est 
plein de grandeur, tout cela vous inspire un sai- 
sissement indicible et des émotions qui ne s'ou- 
blient point. 

Le samedi, à onze heures, nous quittâmes 
Amiens. A trois heures , nous descendions à 
V Hôtel d'Albion^ à Rouen. Nous voici en Norman- 
die, dans la vieille cité des ducs. 
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Lorsque quittant ie port de Calais, vous longée 
la côte de France, p^i à peu la mer s'élargit, les 
terres font saillie; un moment, elles semblent 
vouloir envahir la Manche et se mettre en mouve- 
ment vers TAngleterre ; puis soudain, elles re- 
descendent paisibles dans une baie enchanteresse : 
vous aves côtoyé la Normandie. A ses deux 
extfémités, setendent la tumultueuse Picardie et 
la m&le Bretagne. C'est la Normandie qui ouvre 
un passage à la Seine, quand celle-ci, après avoir 
tvaversé Paris*, va porter à la mer les échos de tant 
depiaisirset les clameurs de tant de révolutions. 

L'ancienne province a été remplacée par de 
mbdemes départements. Ces noms de provinces 
redisaient pourtant bien des hauts faits, et quoi 
qU-on fasse, la Normandie, la Bretagne, la Pro- 
vence, le Béam, la Bourgogne, le Dauphiné, tous 
oes noms^ historiques subsisteront toujours. 

Il suait de regarder la Normandie pour se con- 
vaincre aussitôt que des hommes actifs et forts, 
deseendants de forts ancêtres, habitent ces plages. 
Le nombreux bétail dans les grasses prairies, les 
meutes accumulées partout, témoignent assez* que 
voici la plus riche province de la France. Chacun 
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y a 8<s pomuniers, y boit son cidre. Les bouches 
sbtit souriafDté^^ tes bouches surtout de tous ceâ 
petits enfants roses qui comme échelonnés le long 
èéB routes vV^as" parlent constamment de bcmheur 
et de paix. 

Mais aussi, comment ne pas être heureux ici? Si 
be^lle est la Normandie, si fécondes sont ses campa- 
gnes dorées, si variées ses côtes, si hautes ses falai- 
ses, si profondii ses estuaires, si incomparable- 
ment tracée sa baie avec le Mont-Saint-Micheï*/ ce 
roi solitaire de la nature; n que le cœur se dilate, 
tes lèvres ^'ouvrent, et l'on chante : 

J'aime à revoir la Normandie. 

C*étaiént des guerriers puissants, ces barbares 
du Nord, pirates du Danemarck et de la Scandi- 
navie, qui vinrent audacieusement s'asseoir ici, aux 
embouchures de trois fleuves, et dont un des chefs, 
le fameux Rollon, obtint de Charles-le-Simple 
une partie de l'ancienne Neustrie. 

Charlemagne les avait vus osant affronter sa 
puissance et s'approcher des côtes ; il comprit dès 
lors de quoi serait capable cette race hardie, et 
debout devant la mer, il pleura, dit-on, la chute 
future de son empire. Le grand homme ne s*était 
dbnc pas trompé ! 
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Ledaché de RoUon, comme toutes les autres pro- 
vinces, fu t absorbé par la rojau té française . La c^ar^^ 
atix Normands, et le vieux Haro^ avec lequel ils 
invoquaient la justice, tout disparut en même temps 
que la vie propre et la couronne ducale de Norman- 
die. Même le caractère du peuple se modifia peu à 
peu; d'abord belliqueux et téméraire, le Normand 
fut pris ensuite de la fièvre des lointains voyages; au- 
jourd'hui attaché à son sol, toujours vigoureux et 
plein de vie,il travaille,et saNormandie n'a pas cessé 
de lui être chère. A défaut de grands capitaines, 
il a de grands poètes : Malherbe , Bernardin de 
S. Pierre, Casimir Delavigne, et ce génie sublime 
qui a nom Corneille. 

Mais il est temps de parcourir rapidement le 
beau pays de Normandie. 



V« Rouen. — IVotre-DAme-ile-Boii-SeeouMi. 
Hlmanclie^G fleptembre* 

La capitale de la Normandie, la ville que les 
Romains appelaient Rotomagus , est fièrement 
assise sur la rive droite de la Seine. Elle a con- 
servé, si vous en exceptez le quartier neuf de la 
Madeleine, un cachet d'antiquité. On y voit 
encore en grand nombre de vieilles maisons en 
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bois, vénérables reliques qui nous rendent pré- 
sentes la vie et les mœurs des générations éteintes. 
A côté de cela, d'incomparables édifices. — C'est 
la cathédrale gothique, où se voient dans le cir- 
cuit les monuments des rois d'Angleterre, Richard- 
Cœur-de-Lion et son frère Jean-sans-Terre, der- 
niers ducs de Normandie, et, dans la chapelle 
de la Vierge, derrière le chœur, le bas-relief, 
une des plus belles œuvres de la Renaissance, 
représentant les deux cardinaux d'Amboise, 
évéques de Rouen : «on croit respirer la poussière 
des temps passés, «(i). — C'est l'église Saint-Ouen, 
admirable vaisseau gothique surmonté d'une tour 
richement dentelée. L'abbaye attenante, que la 
piété des moines avait construite à la mémoire du 
saint qui occupa le «iége de Rouen, est aujour- 
d'hui transformée en hôtel de ville. La froide bu- 
reaucratie officielle a envahi l'asile où brûlait 
lamour de Dieu et où dans la méditation s'allu- 
mait le feu sacré (2). — C'est 1 église Saint-Maclou, 
célèbre par ses portes en bois sculpté. Le grand 
évêque breton à qui elle est dédiée, est le même 
saint qui a donné son nom à la ville de Saint-Malo 
dont il fut l'ardent apôtre. Noms des saints, vous 

(1) Chateaubriand. 

(3) In meditaHone exardeicei igniê. Ps. 
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Tït périrez jamais dattis la mémoire des peuples ! — 
C^est enfin le Palais de Justice : véritable palais, 
cëlui-Ià, et où la justice est comme sur un trône 
du haut duquel elle parle en souveraine, au nom 
de Celui « qui est juste et dont les jugements sont 
équité (*). « L*aspect de cette large façade avec deux 
ailes profondes est véritablement majestueux, pro- 
pte à inspirer une grande idée de la justice. Il faut 
visiter en détail la satle des assises. Le plafond en 
cbéne sculpté et doré, la corniche qu'on croirait 
être en bois (tant elle est artistement travaillée), 
tes vitraux peints, le grand (îlirist, les médaillons 
en bronze, portraits de Louis XII et d'un cardinal 
d'Amboise, cet ensemble grave et austère, im- 
prime à la salle des assises un cachet presque 
l'eligîeux. Là se réunissait l'ancien parlement de 
Normandie. N'oubliez pels de vous faire montrer 
la salle ronde du roi, aujourd'hui réservée aux 
délibérations du président des assises. A l'aile 
gauche, la grande salle, dite des Pas-perdus, ac- 
tuellement en restauration, renferme un nombre 
considérable de niches : mais le marteau révolu- 
tionnaire a abattu toutes les statues des saints. 
« La révolution — c'est un mot de Talleyrand — 
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a dessossé la France. » Quelle vérité dans^ cette 
parole, et quel enseignement ! 

Nous ne nous étendrons pas davantage sur les 
monuments de Rouen. Le lecteur demande qu'a- 
vant de quitter la cité ducale, nous y suivions un 
instant les pas de Jeanne d'Arc. 

Voici la belle rue appelée du nom de l'héroïne. 
Et au bout de cette rue, dans le couvent des 
Ursulines, voici la tour où Jeanne fut enfermée. 
Voici la peiite place de la Pucelle où elle fut brûlée 
par les Anglais. Il appartenait à un Normand, à 
Casimir Delavia;ne, de lancer à ces braves la san- 
glante ironie que chacun connaît : 

« Où courent ces guerriers 
» Dont la foule à longs flots roule et se précipite? 

» La joie éclate sur leurs traits. 

» Sans doute Thonneur les enflamme ; 
» Ils vont pour un assaut former leurs rangs épais. 

» Non, ces guerriers sont des Anglais 

» Qui vont voir mourir une femme ! » 

Dieu n'a pas voulu qu'il manquât quelque chose 
à la gloire de la pauvre bergère ; il fallait qu'une 
telle mort couronnât une telle vie. La mort est la 
suprême épreuve de la vie. Tant qu'on n'a pas subi 
ce grand assaut, on peut faillir encore; l'humanité 
peut douter de la vertu; elle veut voir ce dernier 
sceau qu'on nomme la majesté de la mort. 
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« Mourir ! découvrir son cou, poser sa tête sur 
^ un bloc en s'agenouillant devant Dieu, puis la 
// sentir tomber en témoignage de la justice, voilà 
« la plus grande destinée ici-bas. « (*). 

// Ah ! vous avez fait de grandes choses. Mais 
'/ il y en a une plus grande encore. Avez-vous été 
« brûlé vif ou à petit feu dans votre œuvre? Si 
'/ non, eh bien ! il vous manque ce rayon suprême 
» que Dieu réserve aux élus des hautes missions, 
'// et qui fait resplendir du dernier et sublime éclat 
i> leur âme et leur cause. Les ouvriers des grandes 
« missions, c'est leur privilège de marcher à un 
» triomphant supplice. " (^). 

Tel fut le privilège de Jeanne d'Arc. . . 

Faisons maintenant notre premier pèlerinage de 
Normandie, montons à Notre-Dame-de-Bon-Se- 
cours. Ce sera bien employer l'après-dînée du 
dimanche. 

A la place des arts^ près du pont suspendu que 
domine la statue de Corneille, vous pouvez prendre 
l'omnibus qui en une demi-heure vous conduit au 
vénéré sanctuaire. 

Rien de plus gracieux que la vue dont ou jouît 

(1) Lacordaire. 

(2) Dupanloap. 
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8ur cette hauteur : à vos pieds, une riante terrasse 

où s'étend paisible et presque riant un cimetière 

tout couvert de croix et comme embaumé de poésie ; 

plus bas , le cours sinueux du fleuve, » les prés 

fleuris qu'arrose la Seine, » les îles ombragées; 

à votre droite, Rouen la normande, son quai et 

ses ponts; vis-à-vis, le faubourg de Saint-Sever; 

dans le lointain, la blanche terre calcaire des 

roches qui étincellent au soleil ; tout autour, une 
verte ceinture de montagnes ; et pour couronner 

la scène, un ciel d'azur et quelques nuages dia- 
phanes qu'on prendrait pour des vapeurs d'encens 
montant vers rEternel. 

L'église de construction moderne est un bijou 
d'architecture gothique. Nous la comparerions 
volontiers à la Sainte-Chapelle à Paris. Les autels, 
les stalles, la chaire de vérité, les lustres, l'orgue, 
tout est dans le style du monument. Décorations, 
peintures murales, vitraux, on cherche en vain ce 
qui manquerait ici. La piété des pèlerins n*a rien 
oublié. Mais aussi, comptez, si vous le pouvez, 
les ex-voto qui témoignent des faveurs obtenues 
par l'intercession de Notre-Dame de Bon Secours. 
Notons quelques inscriptions, dans leur ravissante 
simplicité : 
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Devant Séba$topol, au milieu des combats, j'ai prié Marie, j*ai 
été exaucé. A. B. 

A vous, sainte Mère de Dieu. 
12 Octobre 1854. 

7 et 9 Juin 1855. 

o « .0 i Armée de Crimée. 

8 Septembre 1855. 

30 Juin 1856. 
C. R. S. S. Lieutenant -colonel d*infenterie. 

Dans les mers de Tlnde 
Le 25 octobre 1853. 
Reconnaissance à la Vierge. 
D. L 

Après avoir longuement prié, comoia nou» 
descendions vers Rouen, un jeune homme arrive 
droit à nous et nous presse la main avec une vive 
affection. C'était un étudiant de l'Université de 
Louvain. Il profitait des vacances pour faire un 
voyage à l'étranger ; et il en avait bien le droit, 
après l'examen de philosophie qu'il venait de subir 
si brillamment. Aussi, voulait-il aller remercier 
Notre-Dame-de-Bon-Secours. 

Belle jeunesse catholique ! qui sait allier la 
science et la foi, et montrer que » la piété 6«t 
utile à tout, « qu'elle illumine et charme la vie, 
en un mot, au témoignage de Bossuet, qu' « elle 
est le tout de l'homme ". 
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Urt. — Bè Rouen à ÉireMt. — Étretut 

«I les fiitoieee. 

Il est Lundi matin. Nous pouvons nous rendre 
par bateau à vapeur à Honfleurs, pour prendre là 
le train du Havre. Mais nous avions projeté une 
excursion aux falaises d*Étretat. Le train pour 
les Ifs part de la gare de TOùest^ à onze heures. 
A travers une sérié de tunnels, il suit' la vallée 
de la Seine, en passant par Yvetoi. Quand et 
comment les seigneurs de cette petite principauté 
ont- ils obtenu le titre de roi? On ne le sait pas 
exactement. Dans la chanson de Béranger, le roi 
dTvetot nous est présenté comme l'idéal du roi, 
bon petit roi qui avait pris le plaisir pour code. 
Il n*en est plus ainsi en nos temps troublés ; le 
sceptre doit peser bien lourdement aux mains des 
rois. Victor Hugo, dans une ode de ses beaux 
jours, félicite Louis XVII d'avoir échappé au 
trône ; puis il ajoute : 

c( Tu n*a8 point su des fois rèdda^ge^^upfémeii' 
» Ton front du moins n*est pas meurtri du diadème, 
» Si tes bras sont meurtris de fers. » 

A la station des Ifs, dont le funèbre nom con- 
traste avec le riant aspect du pays, le voyageuar 
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trouve une voiture qui le conduit en moins de deux 
heures à Étretat. 

C'est Alphonse Karr qui a fait la vogue de 
cette belle plage de galets (*) au fond d'une gorge^ 
entre deux hautes falaises, géants des mers, im- 
mobiles comme un perpétuel défi aux tempêtes. 
On désigne sous le nom de falaises des rocher» 
escarpés taillés en précipices sur les bords de 
l'eau, et n'ayant à leur pied ni plage ni grève qui 
les sépare de l'eau à la haute marée. Les falaise» 
de Normandie sont particulièrement célèbres. 

Celles d'Étretat ont à leur base des espèces de 
cavernes et des passages ouverts où l'on marche 
à pied sec, quand la marée est descendue. Des ai- 
guilles dentelées terminent les sommets. De làj'ho- 
rizon s'étend, et il est permis de dire : l'immensité 
de la mer. C'est un spectacle unique, qui vous met 
sur les lèvres la parole de Jéhova à Job : 

// Où étiez-vous.... lorsque pour vêtement je 
1 couvrais la mer d'un nuage, et que je l'enve- 
V loppais d'obscurités, comme on enveloppe un 
1 enfant de bandelettes? Je l'ai resserrée dan» 
w les fcomes que je lui ai tracées ; je lui ai mis 
o des portes et des barrières ; je lui ai dit : vous 

(*) Galets : petits cailloax ronds et plats qui se trouvent sur 
certaines côtes. 
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« viendrez jusque là, et vous ne passerez pas plus 
// loin ; et vous briserez ici l'orgueil de vos flots, i» 

L'homme qui habite les bords de la mer com- 
munique à toute heure avec l'infini. Avez- vous 
jamais vu des pêcheurs, des marins sans foi? Il 
serait impossible d'énumérer toutes les chapelles 
qu'ils ont érigées sur les hauteurs, près des 
rivages de l'Océan. Étretat aussi a sa chapelle 
des marins, plus belle, dans sa simplicité, que 
les somptueuses villas bâties par les heureux du 
monde, là où, il y a quinze ans, on ne voyait que 
quelques huttes de pêcheurs. Une fois la bonne 
saison passée, les villas sont désertes; mais les 
marins restent pour la. pêche... et Dieu avec eux, 
dans la rustique chapelle. 

Dès que nous eûmes choisi une chambre pour 
la nuit, à V Hôtel JBlanquet, nous allâmes jouir 
de la mer. A Étretat, ce n'est pas le tumulte, 
ni le luxe des autres endroits de bains. On se 
connaît moins, on est plus à l'aise et plus seul. 
Tant qu'Etretat sera d'un accès éloigné et difiîcile^ 
il conservera ce cachet propre de vraie distinction 
sans apprêt et sans fard. 

c< La nuit sombre descend et s*assied sur les flots ». 

Endormons - nous , au] murmure de la mer: 
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voix monotone des vagues, gémissement prolongé 
et sourd, message de l'immensité . . • . . 



VII. H'Étirciiit au nAvre. — ÉÀ Hftwvé 

d^ tir Ac*e. 

Nous nous levâmes de grand matin. Déjà la liiér, 
selon Texpression du prophète, bénissait lé Seî- 
gneur. Et on eût dit que, ce jour là, fête de la 
Nativité de Marie, . elle avait dans ses îlots mur- 
murants une harmonie particulière, comme si elle 
voulait s'unir aux fils des hommes et chanter 
avec eux : Ave, maris Stella , je vous salue, Éïoile 
de la mer ! 

Vers neuf heures, nous prîmes place dans lïne 
des voitures qui font le service entre Êtretat et le 
Havre. 

Le Havre -de-grâce (*) est appelé ainsi d'une 
antique chapelle élevée près de là, sur la rive droite 
de la Seine, à son embouchure dans la Manche. 
Ses vaisseaux et ses bateaux à vapeur sillonnen t 
toutes les mers. Le port bordé dé beaux quais con- 
siste en quatre badsiiis^ séparés; Là il y a tou- 

(*) Havre sîgnifie'*port.' 
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JQjars rfeule : loiule^ui toavaille et ausai foule qui 
JQuit. :Q%x là eat le grand étaUissement des bains 
Frascati, où dans la saison d'été, sur la terrasse, 
QUifooe 4e la mer,. les musiques des troupes don- 
p^qti presque .chaque jour de brillants ooneerts. 

La vU)e est domîoée par le coteau dlngouviile» 
4'w la vue est ,magDi^que. 

'On nous, recommanda de faire une petite ascen- 
j^iop au faubourg Sainte-Adresse. Sur votre raute^ 
.]ijine ipetite chapelle vou,s înyite4 vous arrêter un 
JiUptaat. Lesrbéquilles suspendues au mur annon- 
cent une statue miraculeut^e ; les inscriptions, les 
f^tits vaisseaux offerts en e;K-voto, vqu$. disent son 
nom : c'est Notre^Dame-des-Flois . Qui n'a besoin 
de l'invoquer? Qui n'est balloté par les flots tu- 
.multueux de la vie? Qui n'a sur l'Océan de ce 
.monde un ôtre chéri sur le point de périr dans la 
ttourmente? Notre-Dame-des-Flots, priez pour lui^ 

jWiez.po^r.npiis..,., 
^Blushaut que la. chapelle gothique, se dressent 

,les phares : deux grosses tours circulaires, ayant 
à rintérieur un escalier par lequel vous pou vest 
monter jusqu'au sommet. On vous y montre l'ap- 
pareil électrique. Cet appareil a une force de trois 
mille becs carcels qui donnent quatre mille étin- 
celles par minute. Ils sont visibles à dix lieues 
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en mer. Au milieu d'horribles ténèbres, en proie 
aux tempêtes, le marin se rassure et se dit : Voilà 
le Hàvre-de-grâce ! 

L'intérieur du Havre est celui d'une grande 
ville. La rue de Paris est la rue principale. Mais il 
n'y a point de monument à visiter. La cathédrale 
est dédiée à Notre-Dame. A en juger par le nom- 
bre et la piété de ceux que, le matin, en arrivant, 
nous avions vu réunis pour la messe de onze heu- 
res, les habitants du Havre ont en honneur le 
culte de leur Patronne. Ils ne pouvaient donc pas 
l'oublier le jour de sa Nativité, un si beau jour 
pour les enfants de Marie. C'est la fête de leur 
mère. Quel enthousiasme dans TofBce ecclésias- 
tique ! 

» C'est aujourd'hui la Nativité de la Vierge 
^' sainte dont la glorieuse vie illustre toutes les 

^' églises. En ce jour est née la bienheureuse vierge 

" Marie de la race de David, par laquelle le salut 

« du monde apparut aux croyants.... Votre nati- 

• vite, Vierge Mère de Dieu, a annoncé la joie au 

^' monde entier : car vous avez fait lever le soleil 

w de justice, le Christ notre Dieu, qui déliant la 

" malédiction, nous a donné la bénédiction, et 

*t confondant la mort , nous a procuré la vie éter- 

H nelie Vous êtes bénie entre toutes les 
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et femmes, et béni est le fruit de vos entrailles.... 
4/ Vous pouvez chanter : Je suis élevée comme le 
-" cèdre du Liban et comme le cyprès du mont 
'1 Sien ; j'ai poussé mes branches en haut comme 
« les palmiers d'Engaddi, j'ai épanoui mes fleurs 
^' comme les plants de rosiers de Jéricho; je 
^ suis haute comme un bel olivier dans la cam- 
-» pagne, et comme le platane planté dans un 
« grand chemin sur le bord des eaux ; j'ai répandu 
« un parfum comme la canelle, j'ai exhalé la sen- 
^' teur de la myrrhe. » 

O culte poétique de Marie ! Pieux accents du 
cœur ! Délicates émotions de l'amour filial ! Déli- 
ces des âmes pures 1 Et en même temps, première 
espérance des pécheurs, appel au retour, ressource 
suprême contre Tendurcissement, gage de conver- 
sion et de salut. 

Qu'ils sont à plaindre, les protestants, d'avoir 
renoncé à leur mère! Sans une mère, les jours 
sont si solitaires et la vie si pénible. Ecce mater 
tua^ voici votre mère, retournez à elle. Dès lors, 
vous ne tarderez pas à ne former avec nous qu'une 
même famille. 

O Marie, " qui avez vaincu toutes les hérésies 
dans l'univers entier, n nous déposons ce vœu ar- 
dent au pied de votre Hàvre-de-grâce. 
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JDu iHiayre )à TroiivMile, il n*y a pas loin. Le ba- 
ftoaUrpart:à€toq heures >et demie. Nous irons loger 
'à{V)Eétel du fPktt dl^Or, ^près de la plage. 

DËt tandis que le steamer fendait Tonde écu- 
mante^ nous r;appelà«nes à notre mémoire les pas- 
.aag^ide lia. sainte Écriture : 

9 Dieu a^cvéé l'aquilon-et la mer.... la' mer avec 
» ses admirables soulèvements.. «. Il marche sur 
,'»4es:flots....âl trouble la mer jusqu'en ses profon- 
" fleurs let fait retentir le bruit de ses vagues.... il 
/'ifcraee lei)r voie aux tempêtes retentissantes.... il 
"(«aenace ila mer, et la. dessèche, 6'il lui plaît (^). »» 
Trouvitleest placée dans un enfoncement 4e 'la 
côte. Le bateau à vapeur passe devant la plage 
ausabte fin, et entre dans la Toucque, où est le' 
débarcadère. 

^La^plage couverte de monde, le somptueux ca- 
6kioiks fraîches constructions qui s'échelonnent sur 
ks 'hauteurs, indiquent une ville de bains de pre- 
mier ordre. Plus haut que les palais, la maison 
de^Dieu élève sa flèche. Même le plaisir ne peut 

' (♦) Ps. LXXXVIII, 13. — XOIT, 4. —Job. IX, 8. — Ps. 
LXIV, 8. ~ jQb. XXVm„34..— Niih. I.ë.. 



— 25 — 

donc se passer de Dieu ; et il est impossible de pe 
jamais prier, là où chaque flot de Timmensité redit 
ie nom du Seigneur. L'homme est un u animal 
iréligieux. « fit Quatrefages a pu dire que « la 
Teligiesité est le véritable caractère qui distingue 
l'homme des animaux. « L'homme recherche tous 
les spectac^les de la nature qui lui parlent de son 
Atttear. Oui, Dieu existe! » Si quelqu'un dit que 
' le Dieu unique et véritable, notre Créateur et 
■" notre 'Maître, ne peut être connu avec certitude, 
iv^par la 'lumière naturelle de la raison humaine, 
» au moyen des choses qui ont été créées : qu'il 
» soit anathème (*). ti 

JSi^^Um^Xlfmi\\£^>XmsX(i^ DeauviUe, 
raide et trirte, saw i^xim iw^liâvées, à la plage 
presque solitaire, semble pleurer Tami de César 
à qui la nouvelle <nté de bains doit son existence. 
M. de Momy n*est plus, et on dirait que la fortune 
de Deau ville n'aura d'autre destinée que la fortune 
même et la vie de spn fondateur. Ainsi passe la 
figure du monde ; ainsi s'échappe la gloire ; ainsi 
tonibe l'idole dds ambitieux; ainsi apparaît tout 
•le néant des ^grandieurs humaines 1 

Encore un regard sur la mer, avant de partir 

(*) Concile du Vatican. 
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pour Caen. Quittons le rivage, avançons jusqu'à 
Textrémité de Testacade. Ici la scène vous captive 
tout entier. La blanche ligne lointaine des voiles, 
les nombreuses barques de pêcheurs se cadençant 
au gré des flots, les mouettes avec leurs grandes 
ailes qui rasent les ondes, Thorizon des coteaux et 
l'horizon de la mer : ah ! qui n'admirerait cela, qui 
ne chanterait, à l'imitation d'une vieille ode alle- 
mande : 

Il Mer profonde, combien comptes-tu de gouttes 
d'eau? Elles sont sans nombre. Autant de fois 
soit loué le Seigneur ! » 

\TL, De TrouTille à Caen^ de Caen à Granirllle» 

nereredi OlSeptembre. 

Le départ par chemin de fer, de Trouville pour 
Caen, a lieu vers onze heures. 

Caen, est une ville bien percée, propre, avec de 
frais ombrages et de belles promenades, bâtie sur 
la rive gauche de l'Orne, à douze kilomètres de la 
mer, renfermant une population de 45,000 habi- 
tants. Nous n'avons que quelques heures à consa- 
crer à Caen. Le meilleur moyen de voir beaucoup 
en peu de temps, est de prendre une voiture, 

Guillaume-le-Conquérant éleva à Caen les deux 
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églises de rAbbaye-aux-Femmes et de TAbbaye- 
aux-Hommes. La première est aujourd'hui i'.église 
de la Trinité, et TAbbaye-aux-Daraes est trans- 
formée en Hôtel-Dieu. L'Abbaye-aux-Hommes sert 
deLycée^et l'Église porte le nom de Saint-Étienne. 
Elle renferme beaucoup de curiosités. Au centre 
du chœur se trouve une plaque de marbre avec 
cette inscription : 

Hic sepultus est 

Invictissimus Guillelmus Conquestor , 

Normandonim dux et Angliœ rex, 

Hujusce«domus conditor, 

Qui obiit MLXXXVIl. 

Obiity il mourut ! C'est donc le dernier mot de 
tous, même des conquérants et de la gloire ! 

Le temple dédié à saint !Étienne appartient au 
istyle roman ; il se distingue par la hardiesse de 
ses formes, et le visiteur n'est pas surpris d'ap- 
prendre qu'au treizième et au quatorzième siècles, 
on a dû y ajouter des voûtes servant de contre- 
forts pour consolider la voûte du milieu. 

Notons encore les églises de Saint-Jean et de 
Saint-Pierre. Celle-ci est remarquable par la ri- 
chesse de son ornementation. 

Nous voudrions parcourir plus à loisir les nou- 
veaux boulevards et nous arrêter de temps en 
temps devant les anciennes maisons qui se rencon- 
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irmt ien grand^nombrf daos Ift .capitale du Cal- 

iNous vjoudrioQs 9urjtQut, 5i eU^ existe eacoce, 
j^ter.uq î^gaird wr I9 ifis^ison ^ç Malherbe, la 
^Qire.4e iism, dont Boileavi a. pi ^^ien cai:actérisé 
laimis&ion littéraire : 

« Enfin Malherbe vint, et le premier en France 
Fit sentir dans les vers une juste cadence.; 
D'un mot mis à sa place enseigna le pouvoir, 
Et réduisit la Muse aux règles du devoir. » 

« Il est près 4e six heures « fit lun de nous. A 
six heures, part -le train pour Granville, où nous 
tenons arriver aujourd'hui même. En route! 

On traverse un riant pays de vallées. Mais bien- 
tôt. Iqs ombres du soir nous empêchèrent de >voir 
.et d'admirer. Puis ce fut k nuit. A onze heures 

jseulement, nous descendions au Grand Hôtel du 
Nord, à Granville. 



IL. He Granvtltoy 

par AvvMiclie«, 11 nont-Snint-lffielifli. 

J^eudlf 10 «eptemlire* 

Le lendemain, quand nous voulûmes prendre la 
diligence pour Mont-Saint-Michel, on nous dit qu'il 
n'y avait plus place. Eh bien, soit! Nous louerons 
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une'TOÎtOTe particulière. Ce sera plus cher; mak' 
nous sercDs pla« à Taise, et nous verrons mièuic.. 
En attendant qu'on attelle, promenons-nonvsui^ 
le Dérdle qui protège \& port d'échbuage et s'avanbe 
bien avant dans la mer* On ne sciasse pas de 
regarder la' mer et d'entendre les bruits de ses* 
vagUes. Nous aimons les œuvres de Thomme^ mats 
noustâiiâonB bleu plus les cetmresdetDieu-. Quesont 
les fôMàinès^é tioë places puMiquesv à côt^ des' 
cascades et dés 'Cataractes? Les arcs de triomphé, 
à côté de l'arc en ciel et du firmament? lies fetra: 
d'artifice, à côté des feux de l'aurore et du cré- 
puscule du soir? Les concerts, à côté du chant des 
oiseaux* et ide.la voix des grandes eaux, vox aqtdu- 

A. neuf heures,, notre voiture était prête; I*a 
rout^.jufequ'à Avranohes va presque continueller 
ment en ligne <î/oite. An début, elle diesoend ; pnis 
elle monte et atteint Avranches. Hommes et cher 
vaux se restaurent. 

Avranches n'a ni commerce ni industrie. C'est 
une petite ville de rentiers. Elle possédait jadis 
une vaât« cathédrale qui s'écroula dans une nuit 
de 1790. Un groupe- de pierres de- divers styles; 
rapipteUe son Souvenir. L'^mpi^aeement du tempje 
est occupé par l'hôte dâ la sou^rpréfeoture, que 
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précède un square d'où Ton découvre la campagne, 
la baie, la haute mer et les côtes vaporeuses de la 
Bretagne. 

Avranches construit en ce moment une nou- 
velle église digne de remplacer la cathédrale dis- 
parue. Cette église a nom Notre-Dame-des-Champs. 
Les travaux sont presqu'achevés. Déjà de belles 
verrières décorent le monument. Une d'elles repré- 
sente saint Louis entouré des chevaliers et portant 
à la Sainte-Chapelle à Paris les reliques de la 
vraie Croix : 

« Que les temps sont changés ! »... 

Au fond de la place où s'élève Notre-Dame, 
règne la grille du Jardin des plantes, l'ancien jar- 
din des Pères Capucins. Les humbles enfants de 
saint François pouvaient contempler de là cette 
superbe baie d' Avranches, un des plus beaux spec- 
tacles de la nature; et en le contemplant, ils ren- 
daient gloire à Dieu. 

Le cocher vint nous avertir que la voiture nous 
attendait pour continuer le voyage. Il était trois 
heures. Nous suivîmes quelque temps la route de 
Pontorson ; après quoi, nous tournâmes à droite 
vers la grève. Les roues s'enfoncent dans le sable, 
les chevaux avancent péniblement. 
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Le Mont-Saint-Michel apparaît de loin, ainsi 
qu'un cône de vapeur bleue ; bientôt ses formes se 
dessinent moins vaguement, mais Tillusion est 
encore complète, l'œil ne peut distinguer le rocher 
des édifices gigantesques qui le couronnent. 

Enfin, nous touchons le rivage en face du Mont. 
Pour aller en voiture jusque-là, nous aurions dû 
attendre la marée basse, c'est-à-dire encore deux 
longues heures. Des bateliers nous offrent leurs 
services. En douze minutes ils nous déposent au 
pied du Mont. Quelques pas plus loin est VHôtél 
du Lion d^Or. Les ténèbres s'étendent. A chaque 
chose son £emps : à demain, la visite de la Mer- 
veille (*). 

XI* Ifloiit-Saliit-iniicltel. 

Le nom de saint Michel nous retrace à la pensée 
cette révolte effroyable, dans laquelle Lucifer et 
ses Anges osèrent, au sein même du ciel, pousser 
contre Dieu ce cri de révolte : « Nous établirons 
/' notre trône au-dessus des astres, nous serons 
/' semblables au Très-Haut. « 

(*) Le pèlerin belge qui désirerait visiter le Mont- Saint-Michel, 
Pontmain et Aaray, sans passer préalablement par Amiens, Rouen, 
le Havre, Tronville, etc., fera bien de se diriger tout droit snr 
Paris, d'où il pourra se rendre par voie très-directe et très-rapide 
à ces célèbres pèlerinages. 
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Alors patmi leS' neuf oràt^d'Ati^s^ un des 
premiers de lo coi^r c^leste^' rArchange Michel âe 
leva*, et sa voix retentit puissante : « Qui est^em^ 
blable à Dieu ? « 

Le silence se fait, Ib lutte s'engage : Lucifer est 
vaincu. 

Du fond de l'abîme créé pour son orgueil» TAngie^^ 
devenu Satan, cihitinue sa révolte d^espérée. Il 
Va juré : il sera -le roi des ténèbres et k pfince<ie' 
ce monde» il ravira des àmeà à Dieu et <MspU'tei^ 
le stîeptre à Jésus-Christ ! . . . 

Et ce combat durera jusqu'à la fin. En ce temps- 
là, selon l'Apocalypse de saint Jean» l'Archange^ 
Michel, chef de la milice des Anges, s'avancera de 
nouveau. Ce sera la dernière lutte entre le ciel et 
l'enfer. Michel écrasera Satan ; « l5ïeu rentrera 
dans son repos et partout règfiêra l'éternité (*). /# 

Saint Michel nous est don<^ reptésenté comme 
le grand lutteur du Tout^Puissant. A lui, d'après 
Daniel, fut confiée la garde de la Synagogtie an»- 
cienne et c'est encore lui qui est chargé de défen- 
dre l'Église de la nouvelle aHiance, eette glorieuse 
Eglise militante contre laquelle les portes de l'enfer 
s'efforcent toujours de prévaloir. 

(*} Chateaubriand. 
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L'Eglise a une Fille aînée, an soldat de Dieu 
ici-bas. 

Saint Michel, patron de l'Eglise catholique, est 
aussi le patron de la France. 

Aux temps de sa grandeur, qui furent les temps 
de sa foi, la France a voulu bâtir à son glorieux 
patron un monument digne de lui et digne d'elle. 

Au fond de la baie Vie Gancale, à trois lieues ou 
un peu plus d'Avranches, et à deux kilomètres du 
rivage, sur la route de Pontorson, se dresse une 
montagne de granit, haute de cinquante mètres 
au-dessus de TOcéan, ayant une base à peu près 
ronde et neuf-cents mètres de circuit. Elle émerge 
dn sein des sables ou du milieu des flots, selon 
que la marée aussi rapide à monter qu'à descendre, 
la baigne avec bruit ou se retire silencieuse. Les 
Normands appellent cette montagne le Mont-de- 
Tombe. 

Or, en 708 ou 709, sous le règne d'un Childe- 
bert, le saint évêque Aubert occupait le siège 
d'Avranches. Saint Michel lui fit une apparition, 
déclarant qu'il voulait être honoré comme le pro- 
tecteur du peuple français et ordonnant qu'un 
temple fût bâti en son honneur sur le Mont-de- 
Tombe. L'Archange opéra plusieurs prodiges pour 
confirmer son apparition et aider le saint à accom- 

3 
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^r FœnvTe demandée. Une église fot élevée, dooze 
cbanoines forent établis poor y prier en union avec 
la milice angéliqne^ et le Mont-de-Tombe devint 
le Mcnt'Saini'Michel-^U'péril'de4ar^mer. 

Là Cliarlemagne, an faîte de sa puissance, aUa 
se prosterner et rendre gloire au grand Archange 
pour la protection qu'il avait reçue de lui dans la 
guerre contre les Saxons. A' leur tour, les Souve- 
rains-Pontiies et les Evèques, les rois de France 
et d'Angleterre, les ducs de Normandie et de Bre- 
tagne, marquèrent leur dévotion envers Saint- 
Michel-du-Mont par de pieuses lai^esses, de 
grands privilèges, de fervents pèlerinages. 

En 966, les religieux de saint Benoit prirent la 
place des chanoines. U fallut leur longue patience 
séculaire pour construire ce monastère, cette église, 
cet ensemble de chefs-d'œuvres qu'on a si juste- 
ment nommé " la merveille de l'Occident. « Oui, 
tout est merveilleux à Mont-Saint-Michel : ces 
grèves avec leurs reflets et leurs mirages, l'art dans 
ce qu'il a de plus grandiose, la sublime hardiesse 
des constructions, Tineflable poésie des souvenirs 
chevaleresques et des âges de foi, et enfin, ce rocher 
qui à lui seul est une merveille géologique dont la 
propre histoire a tout le charme d'une légende. 

Exposé aux attaques des Normands d'abord, 
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BretoDB ensuite, entraîné dans la sanglante 
guerre de Cent ans entre la France et l'Angleterre^ 
rendez-vous perpétuel de la chevalerie française» 
mêlé au parti de la Ligue des catholiques de France 
contre les Calvinistes, et attaqué plusieurs fois p^r 
Montgommery, le Mont-Saint-Michel avait besoin 
de cette ceinture de remparts qui subsiste encore et 
dont Ton peut voir même de loin les tours créne- 
lées et les portes garnies de leur herse de fer. Les 
ponts-levis ont disparu. Dans ce bruit des batailles, 
la prière des moines calme et tranquille montait 
vers Dieu aur les ailes de l'Archange , et elle implo- 
rait la bénédiction divine pour rEglise, pour la 
France et pour le monde. 

Le roi Louis XI établit, en 1469, les chevaliers 
de saint Michel. Les chev,aliers, au nombre de 
trente-six, avairat pour devise : fmmensi tremor 
Oceani. Ils portaient le chapeau de velours cra- 
moisi, le manteau de toile d'argent fourré d'her- 
mine, et sur la poitrine la chaînette et la médaille 
de saint Michel. Le nombre des chevaliers fut aug- 
menté sous Louis XIV, et l'ordre conféré dès lors 
à des savants et à des artistes. Supprimé en 179]. 
par l'Assemblée Constituante, rétabli par Louis 
XVIII, il fut définitivement aboli en 1830. 

Quant aux religieux, la Révolution les chaussa 
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brutalement. L'abbaye devint une prison où trois- 
cents prêtres furent entassés, parce qu'ils avaient 
refusé le serment et préféré obéir à Dieu qu'aux 
hommes. 

De 1817 à 1864, Mont-Saint-Michel servit de 
maison centrale de force et de correction pour cinq 
à six-cents condamnés. Les fils de Saint-Benoit se 
virent remplacés par des forçats ! 

Enfin, en 1865, Mgr Bravard obtint de rendre 
le Mont à sa primitive destination. Des reli- 
gieux de Saint-Edme y continuent les traditions 
des Bénédictins. Un orphelinat est joint au cou- 
vent. On prie, on va en pèlerinage à Mont-Saint- 
Michel : et il se fait que la France renaît et que 
l'Eglise '' lève les yeux vers les montagnes d'où 
lui viendra le secours. » 

Jadis, une statue colossale de l'Archange (*), en 
bronze doré, couronnait la flèche du vieux mo- 
nastère. Et quand, la nuit, grondait la tempête, 
que l'Océan mugissait et que le roc de granit 
s^ébranlait, Michel, au milieu du fracas de la fou- 
dre, se découvrait debout dans les éclairs, tout 
étiricelant et terrible, l'épée à la main et le pied 
sur le dragon; et devant cette efiroyable appari- 
er) La plus belle copie qui en existe, est celle de rhôtel-de-TÎlle 
de Bruxelles. 
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tioQ de la Toute-Puissance divine, il semblait jeter 
son cri du premier jour : Qui est semblable à Dieu? 

Tout est bouleversé aujourd'hui, tout chancelle; 
affreuse est la tempête qui menace de submerger 
les trônes, les dynasties, les institutions. C'est le 
châtiment d'en-haut sur le monde révolté ; c'est la 
réponse du Ciel à l'orgueil des peuples et des rois ; 
c'est l'antique défi : Qui est semblable à Dieu? 

L'heure est venue d'appeler Michel au secours, 
de lui vouer un culte spécial. 

O saint Archange, montez de nouveau sur votre 

montagne sainte, écrasez l'orgueil, et par là, sau- 
vez le monde. 



X.II* Tisite au Hoiiastère et à la BasUlqiie. 
Tendredi tl «eplenilire. 

Un véritable ouragan s'était déchaîné sur le 
Mont-Saint-Michel pendant la nuit du jeudi au 
vendredi. Le lendemain encore, l'atmosphère était 
horriblement agitée. Mais la tempête a ordre de 
respecter le monastère et la basilique de l'Archange. 

Montons donc là où tant de grandeurs sont 
allées s'abaisser, où tant de malheureux ont trouvé 
protection et secours, où tant de pécheurs se sont 
convertis et où nul n'est venu sans retourner plus 
repentant et meilleur. 
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Une rue sinaense et grimpante, la seule de la 
ville, vous indique le chemin vers Tabbaye. Que 
de malheureux, que de pécheurs, que de saints, . 
que de princes, que de gloires ont suivi cette 
route ! 

A peu près au milieu de la rue, à gauche, vous • 
Voyez Téglise et le cimetière de la ville. Dans cette 
église repose saint Aubert : mais le tombeau qu'on 
y montre ne semble pas être celui du saint, s'il 
faut en juger par la statue qui ne représente nul- 
iWent un Pontife. 

Nous atteignons promptement Tabbaye-forte- 
resse. La porte est flanquée de deux tours de granit 
à Taspect imposant et sévère. Un escalier sombre 
conduit au g^and vestibule qui était la Salle ides . 
gardes. Cellb des bffiders âe trouvait immédiate- 
ment au-dessus. 

C'est par un passage à droite de la porte d'en- 
trée, qu'on pénètre dans l'intérieur de la Mer- 
veille. Voici la tour des Corhins ou corbeaux, 
ainsi nommée des arcatures qui la couronnent. 
Elle renferme un escalier tournant qui aboutit d'un 
côté à la haute muraille crénelée, de l'autre au 
dortoir des moines. 

On ne sait ce qu'il faut admirer davantage : 
la beauté, la hardiesse ou l'étendue de la Mer- 






— 39 — 

TEILLE. Il n'y a que des moines pour b&tir cela! 

Ces constructions, œuvre de Tabbé Roger II, 
sont en général dans le style du douzième et du 
treizième siècles, aux fenêtres ogivales et trilobées. 
Bâties dans le roc, sur Tescarpement de la mon- 
tagne, appuyées par quinze vigoureux contreforts, 
elles montent élancées et toutes parées, sans crain- 
dre la foudre et les vents. La foudre les a souvent 
frappées, mais les vents n'ont jamais pu les abattre. 

La Mbrvbillb a deux-cents pieds de longueur 
et cent pieds de hauteur. Elle se compose de trois 
zones superposées. 

Le cellier est une vaste salle à trois nefs formées 
par des piliers trapus. Une grue y montait les 
provisions par une ouverture qui faillit permettre 
à Montgommery, chef de Tarmée protestantCi dé 
s'emparer traîtreusement du Moïit. De là le nom 
de Montffommeries donné à ces cryptes. 

Le cellier communique immédiatement avec la 
salle d'aumônes. Il n'y a pas au monde de plus 
grande aumônerie. Elle est divisée en deux nefb 
de cent pieds de long. La voûte romane laisse déjà 
pointer l'ogive. Dans ce palais des pauvres, ceux 
que Jésus-Christ a appelés les siens recevaient 
des aumônes véritablement royales. 

Le cellier et l'aumônerie constituent la pre- 
mière zone. 
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La seconde comprend la Salle des chevaliers 
située au-dessus du cellier, et le réfectoire situé 
au-dessus de la salle d*aumônes. 

Primitivement la Salle des chevaliers de Saint- 
Michel servait pour le chapitre des moines : superbe 
vaisseau gothique à trois rangs de colonnes, et 
dont l'aspect est si chevaleresque et si guerrier, 
dit M. Girard, que les échos semblent y avoir 
conservé des bruits de fer et d'acier. 

Le réfectoire est la salle la plus élégante de 

l'abbaye ; de sveltes colonnes la partagent en deux 

nefs. Sous ces voûtes, les monarques n'ont pas 

rougi de s'asseoir à la table des moines. — Près 

des cheminées se trouve une ouverture récemment 

pratiquée, pour aller dans Tancienne cuisme des 
religieux. 

Avant de monter à la troisième zone, on se 
dirige, en sortant du réfectoire, vers la porte qui 
donne sur la petite cour, et de là, on entre dans la 
crypte des Gros piliers, église souterraine dont 
les dix-neuf piliers supportent toute l'abside de 
l'église supérieure ou basilique. Tout autour rayon- 
nent des chapelles. Celle du centre attirait des 
foules de pèlerins, à cause d'une image appelée 
Notre-Dame-de-dessous-terre, à laquelle on attri- 
buait une origine miraculeuse. Comme beaucoup 
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d'autres statues de la Vierge, celle-ci aussi était 

noire, selon ce mot des Livres saints : " Je suis 

noire, mais belle, niyra sum, sed formosa, »» 

Rentrons au réfectoire et suivons, pour arriver 

à la troisième zone, c'est-à-dire au dortoir et au 

cloître, Tescalier qui commence devant la porte 
du réfectoire. 

Le dortoir soutenu par une jolie colonnade en 
granit, était autrefois partagé en deux étages pour 
les cellules des religieux. A Forient, une grande 
fenêtre donne vue sur Avranches. 

Le cloître (on appelle ainsi une galerie dont le 
milieu est occupé par une cour ou par un jardin) 
forme un rectangle, véritable bijou d'architecture. 
On y compte deux-cent- vingt colonnettes, dont cent- 
vingt composent, du côté intérieur du rectan- 
gle, une double colonnade tout-à-jour, avec des 
voûtes soutenues par les plus délicates nervures. 
Il y a là une profusion, une richesse, une variété 
de rosaces, de bas-reliefs, de frises, qu'on ne ren- 
contre nulle part. Moines, non, vous n'étiez pas 
des iffnorantins! — Dans ce cloître artistique, 
les Bénédictins se promenaient silencieux, faisant 
des lectures et amassant de la science. A leur 
portée était une immense bibliothèque, dans l'an- 
gle méridional du dortoir, et en face, un chartier, 
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dans Tangle nord-ouest. Du côté du midi, est la 
porte communiquant de plain pied avec la Basi* 
lique» ^ 

Mais avant de visiter la Basilique» jetons un 
coup d œil sur les immenses et innombrables salles 
souterraines auxquelles donne accès une porte 
placée également au midi. 

Laissons-là les cacbots profonds et suintants, 
construits sur remplacement des pièces inférieures 
où l'on mettait le bois à brûler. Quelques cachots 
ont été construits également dans l'ancien vestibule 
de la Salle déâ chevaliers, dans la galerie à côt^ de 
Fâhcien promenoir et dans la Crypte de laqui- 
lob. Ces prisons d'état ne ïious intéressent point. 

Il y a là des choses bien {)lus dignes dtd tein^r- 
qn-e : cette crtptb même db l'aquilon, qui ôst 
Tancienne crypte de la Bienheureuse Marie, ornée 
de colonnes romanes, et sur le parvis de laquelle 
se inontre l'endroit où saint Aubert avait bâti 
l'église primitive de Saint-Michel; puis, l'ancien 
PROMBNOIR, double galerie de quatre colonnes sans 
base, avec des chapiteaux palmés ; puis, les cata- 
coiÂBBs ou le cimetière, lieu de repos des servi'' 
téurs de Dieu ; puis, la Chapbllb Saint-Etïbnn», 
une des 'pluà belles de cette partie du monument, 
mais entièrement déshonorée par deux murs bâtk 
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aux deux extrémités ; puis enfin, vis-à-vis de la 
chapelle Saint-Etienne, celle de Noteb-Dame-dbs- 
TBBKTE-GiERaES, dout la coustructiou remonte aux 
premières années du huitième siècle. Gomme la 
précédente, elle est toute défigurée, et déjà depuis 
le dix-septième siècle, on y a installé Fimmense 
i^oue qui monte les provisions. « Dans la chapelle 
M dite des Trente-CSerges, dit dom Huynes, Timage 
» de Notre-Dame qui estoit de bois, demeura au 
*w liiilieu de l'embrasement sans que son couvre- 
ft chef ny un rameau de plume qu'elle tenoit en la 
« main fut endommagé. « Trente cierges brûlaient 
i^ans cesse devant la sainte image. Près de la, 
î^etite fenêtre était l'autel en marbre vert, où saint 
Aùbert avait coutume de célébrer la messe, lors- 
qu'il venait visiter ses chanoines. 



C'est le moment de monter à la Basilique de 
TArchange. Cette noble basilique, raccourcie de 
quatre travées sur la fin du siècle dernier, n'a 
plus aujourd'hui que cent-quatre-vingts pieds de 
longueur. Deux styles la caractérisent. Le roman 
secondaire apparaît dans la nef et les bras de 
la croix; le style ogival tertiaire ou flamboyant 
brille dans le chœur et dans les chapelle^ de 
l'abside. 
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A droite du circuit, dans la chapelle Sainte- 
Madeleine, une porte s'ouvre sur un escalier en 
spirale, à l'intérieur d'un pilier; par là on monte 
à la tour, qui ne présente plus qu'une masse lourde, 
surmontée d'une pyramide tronquée, à la place 
de la flèche primitive. Sur la pyramide tronquée 
règne une plate-forme d'où l'on jouit d'un pano- 
rama admirable : une forêt de murs, de contre- 
forts, d'arcs- boutants, de gargouilles, de cloche- 
tons, de tourelles et d'aiguilles; la petite ville 
et ses remparts ; l'immense étendue des grèves où 
serpentent le Couësnon, la Sélune et la Sée; le 
morne et solitaire rocher de Tombelaine, jadis un 
prieuré célèbre; et les côtes bretonnes et nor- 
mandes, et les dunes et les falaises, et la mer avec 
ses ondoiements sublimes. 

Nous redescendons dans la Basilique. Nous 
foulons un sol tout bossela de dalles tumulaires 
qui couvrent les cendres de saints pontifes, de 
puissants comtes, de fiers barons, de glorieux gou- 
verneurs, d'illustres prélats. Toute l'histoire de 
Saint-Michel- du-Mont est là. 

Une des chapelles renferme la châsse des reli- 
ques données par Pie IX, ainsi que d'autres trésors. 

Au bas de la petite nef du sud est établie une 
porte par laquelle on arrive sur le Parvis. La 
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Basilique occupait autrefois en grande partie 
cette place. 

On rentre dans la Basilique, et Ton sort par la 
porte latérale du xixi^ siècle, dont le tympan ogi- 
val présente un magnifique bas-relief de l'appari- 
tion de saint Michel à l'évéque Aubert. 

Cette porte donne sur une terrasse dite Beau- 
regard {ce qui signifie Belle-vue) et Saui-GaïUhier, 
parce qu'un malheureux prisonnier aliéné s'élança 
par trois fois du haut de la terrasse et finit par se 
broyer dans sa chute. A gauche de Beau regard, 
ces constructions en ruines servaient jadis d'infir- 
meries, où s'exerçait la charité monacale, non- 
seulement envers les moines malades ou infirmes, 
mais encore et surtout envers ces nombreux pèle- 
rins qui, exténués par les fatigues d'une longue et 
pénible route, avaient besoin, pour regagner leurs 
demeures, de tous les soins de la charité chré- 
tienne. 

Il ne nous reste plus qu'à descendre l'escalier 
abbatial. A droite, se déploie le logement de 
l'abbé, que deux ponts font ccinmuniquer avec la 
Basilique. Le salon de l'abbé sert actuellement 
de parloir du couvent. Au dessous des parties de 
la Basilique qui longent le Grand-Escalier, sont 
des citernes contenant plus d'un million de litres 
d'eau. 
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A la suite du logis abbatial qu*occijipent main- 
tenant les religieux, se présente l'ancien hospice 
d^ pèlerins, ou comme disaient les prisonniers, 
le Grand et le Petit eanl. 

Plus bas, c'est la Salle du gouvernement qui 
servait aux réunions des officiers. Puis, on re- 
trouve la Salle des gardes, par où on avait com- 
mencé la visite de l'Abbaye. 

La visite pour nous, ne doit pas se boriier à 
une simple curiosité de touriste ; nous avons à ac- 
complir notre pèlerinage à Saint-Michel-du-Mont; 
et ;si nous ne pouvons y prolonger notre séjour, 
et, comme tant d'autres, y faire une retraite, du 
moins nous voulons aller offrir le saint sacrifice 
dans l'auguste Basilique et y prier l'Archange 
pour le triomphe de l'Église dont il est constitué 
le protecteur. 

Cependant la mer a retiré ses flots, la grève est 
à découvert. Imitant d'autres pèlerins, à pied, ^ 
travers le sable, les cailloux et les blocs de granit, 
faisons le tour du Mont (*). 

Adieu, beau Mont, nous vous quittons à regret. 
Celui qui vous a vu une fois, ne saurait vous 
oublier. De temps en temps, la lecture des Anna" 

(*) On dit qu'il y a là des sables mouvants, nous Tignorons. 
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les du Mont'Saint'Michel^ nous rappellera encore 
ces heures de pieuse jouissance, heures trop tôt 
écoulées, que nous compterons toujours parmi les 
plus suaves de notre fugitive existence. Hélas! 
elles sont si rares, les heures suaves, dans la 
pauvre vie humaine. Bien à plaindre est Thomme 
sans foi. Car la religion seule a le divin secret 
de relever nos natives tristesses, d'embaumer nos 
jours d'exil et de jeter quelques fleurs sous nos 
pas errants dans cette vallée de larmes. 

Depuis notre voyage en Normandie et en Bre- 
tagne, les Annales du Mont-Saint-Michel nous ont 
appris deux événements très*importants pour le 
royal pèlerinage. 

On vient de déposer dans le sanctuaire de Y Ange 
des batailles, au Mont-Saint-Michel, une épée qui 
redit un nom illustre et de glorieux souvenirs. Une 
bannière, dont chaque ornement est comme une 
relique, accompagne ce glaive. Elle est de soie 
bleue, sur un fond blanc semé d'hermine et enri* 
chie des galons et des broderies d'un uniforme de 
général. Une peinture représente saint Michel 
armé d'une croix, terrassant le dragon, et portant 
à la main gauche la palme de la victoire* 

Au-dessous, un écusson porte d'azur face d'or 
à trois coquilles, avec la devise : 
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Spes mea Deus. 

Sar la hampe on lit ces mots : 

1 Glorieax saint Michel, ô vous qui avez pro- 
tégé le général de Lamoricière aux jours des com- 
bats, veillez sur sa famille en toutes ses voies. " 

Ces précieuses reliques du vainqueur d'Abd-el- 
Kader et du vaincu plus glorieux encore de Cas- 
telfidardo, ont été consacrées à l'Archange, et 
c'était justice. Elles n'auraient été bien placées 
nulle -part ailleurs que dans la sanctuaire du Pro- 
tecteur delà France, de l'Ange gardien de l'Église, 
ces glorieuses dépouilles de l'un des plus intré- 
pides défenseurs de l'Eglise, qui fut en même l'une 
des gloires les plus pures de son pays. 

Pie IX ne pouvait oublier le Mont-Saint-Michel. 
Par un rescrit apostolique, le grand Pape a ac- 
cordé tout récemment l'insigne honneur du cou- 
ronnement solennel pour la noble statue d'argent 
du saint Archange. 

Heureux présage ! Ce couronnement prendra les 
proportions d'un événement national en France. 
Tout catholique français voudra concourir à com- 
poser la couronne. Pas une parcelle d'or, pas une 
pierre précieuse, pas un bijou ne sera acheté : 
tout sera donné. 
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Et le monde étonné dira : La foi est toujours 
vivante, et Dieu prépare de nouveaux triomphes à 
son Église. Fiat! Fiat! 



X.III. He Honi-lAiiii-mcliel h PontomUi. 
Vendredi fi et SaiMedl t» Septembre. 

Vers deux heures de Taprès-dinée, nous pour- 
suivîmes notre voyage. La tempête sévissait tou- 
jours. Ce ne fut qu*à grand'peine que les chevaux 
nous firent traverser la grève pour atteindre la 
route de Pontorson. A chaque instant, la diligence 
menaçait de verser et les roues de se briser. Ce 
n'était guère rassurant. Et ces Français riaient, 
échangeaient des bons mots, rivalisaient d'esprit, 
tellement qu'on oubliait le danger et qu'on prenait 
goût à la situation . 

Enfin, c'est fait. Ces aventures de voyage ne 
sont pas sans intérêt; et après coup, on trouve 
du charme à s'en ressouvenir. Merci à nos Anges 
qui nous ont bien gardés ! 

A Cocher, pressez vos chevaux : sans quoi, nous 
manquerons le train de Pontorson pour Fougè- 
res. '/ — « Rassure/i-vous, reprit le cocher, j'arri- 
verai à temps. /' 

Le brave homme tint parole. A cinq heures, 

4 
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noasr primes la direction de Fougères. Âflaire d'y 
passer la nuit à Y Hôtel des Voyageurs. 

Une compagnie d*omnibus fait le service entre 
Fougères et Pontmain. Mais les heures de départ 
ne nous convenaient point. Nous voulions pouvoir 
quitter Fougères» le samedi, dès- six. heures du 
matin. Une voiture particulière nous arrangera 
mâèttt. Ainsi décidé. 

La grand'route que Ton suit, une partie du 
ten^y est p^cée à travers la forêt de Fougères, 
domaine! dé TÉtat. Plusieurs monuments celtiques 
Mflt conservés dans œtte forêt. 

Une cinaussée à droite conduit à Pontmdin. Â 
Sept bennes et demie nous sialuions Notre-Dame- 
dEwpérance^ le^ joar de la semaine spécialement 
dédié à Maoie. 



:Kinr. Apparition de IPbn 

1 Le royaume de Franco est le royaume àe 
Marie; il ne périra jamais. « Ainsi disait le grattd 
pape Benoit XIV. 

Ory dans ce pays de France si cKer à la Mèî% 
die Dieu, sur les confins du diocèse de Laval, tout 
près de la Bretagne et de la Vendée, dans le dé- 
partement de la Mayenne, un petit bourg du nom 



— 51 — 

dé ï^ontmain vient de prouver que la parole du 
Pôïltîfe n a pas cessé d'ôtre vraie, que la Fmnce 
est encore à l'heure présente le pays de Marie. 

Longtemps simple succursale, Pontmain ne fut 
reconnu comme paroisse par TÊtat qu'en 1840. 
L'abbé Guérîn y avait été nommé dès 1836. C'était 
un saint prêtre, aimant Dieu et rempli dû zèle des 
âmes. Avec la grâce divine, il fit de Pontmain une 
paroisse exemplaire, où le travail du dimanche et 
le blasphème sont inoonnus, où la prière et le saint 
exercice du Chemin de la croix sont en honneur, 
où, depuis la proclamation du dogme de Tlmma- 
ctdée Conception, chaque dimatlche, on chante 
quelque cantique à la Vierge, pendant que quatre 
bôtigies, disposées avec ordre, illuminent l'image 
dé Marie, conformément au v^il que ûi le bon 
Pasteur de ce petit troupeau, au jour à jamais 
mémorable du 8 décembre 1854. Pontmain est 
véritablement la paroisse de Tlmîïiaculéè Concep- 
tion. Aussi M. Guéïin la fit-il placer souâ ce voca- 
ble d'hoîineur. 

Celle qui avait dit à l'enfant dé Lourdes : '/ Je 
8UÎS rîmniaculée Conception, « devait regarder 
avec amour le Pasteur et les cinq-cents paroissiens 
de Pontmain. 

Par sa position sur les limites du Bàsl-Mainé et 
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de la Bretagne, Pontmain était devenu autrefois 
la capitale du Petit-Maine et la résidence seigneu- 
riale, à l'époque où les Anglais faisaient da fré- 
quentes invasions sur le territoire normand . 

Le manoir féodal fut détruit vers la fin du sei- 
zième siècle. Il n'en reste que des ruines dont la 
tradition populaire attend toujours la résurrection. 
Cette tradition veut que 

' Lorsque Paris se brûlera, 
Le Pontmaîn se relèvera. 

Paris a brûlé sous le feu effroyable des Prus- 
siens et sous le feu sacrilège de la Commune. En 
même temps, Pontmain se relève. Ce n'est pas le 
vieux manoir qui sort de ses décombres, c'est Pont- 
main lui-même qui revit, et déjà son nom est sur 
toutes les lèvres. 

Que s'est-il donc passé? Ecoutons-le. 

Il y a dans la paroisse de Pontmain une humble 
famille chrétienne, ayant nom Barbedette : des 
parents honnêtes et pieux, et trois garçons. A 
l'époque de la guerre, Joseph, vif et remuant, avait 
dix ans; Eugène, d'un caractère plus sérieux, attei- 
gnait sa douzième année; l'aîné servait comme 
garde-mobile. 

La maison de la famille Barbedette est placée 
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aa milieu du bourg; une grange couverte de 
chaume y est attenante. 

Dans cette grange, le mardi 17 janvier 1871, 
les enfants Barbedette, vers cinq heures et demie 
du soir, après la classe, pilaient, comme d'habi- 
tude, les ajoncs que, dans ce pays, on donne en 
ration aux chevaux. 

Le froid régnait au dehors ; la neige couvrait le 
sol, et dans un ciel sans nuages les étoiles scintil- 
laient. * 

Après un quart d'heure de travail, Eugène 

s'étant approché de la porte regardait le beau 
firmament. 

Tout-à-coup, au-dessus de la maison située 
en face, une grande dame se montre éclatante 
de beauté. Sa robe d*azur parsemée d'étoiles 
d*or, sans taille ni ceinture, descendait jusque 
sur les pieds ; les manches étaient larges et pen- 
dantes. L'apparition avait des souliers d'azur 
aussi, avec un ruban d'or noué en forme de rose. 
Un voile noir couvrait les cheveux et une partie du 
front, retombait sur les épaules et s'allongeait 
jusqu'au milieu du dos. La noble dame portait 
une couronne d'or, sans autrç, ornement qu'un 
petit liséré rouge. Elle tenait les mains étendues 
et baissées, comme on a coutume de représenter 
l'Immaculée Conception . 
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Toqt cela Eugène d'abord, puis les deux frères 
en même temps le virent ; et ih se le disaient Tun 
à l'autre dans des exclamations pleines de nd^yeté 
et d'enthousiasme. 

père Barb^dette» qui était présent, pe yoy^t 
Tien. A unç autre personne qui ?e trouvait là ; 

'I Ne dites rien de cela, ditril; aussi bien, le 
f monde ne le croirait point, ^ Qola ferait peiit- 
'I 4tre du scandale, m 

Après quelques moments : 

// i^mgèmç, va donc voir ^'il y a encore quelque 
if çbpse^ /' 

La même vision se découvrait à Eugène^ el 
c'étaient de la part de l-eofant et de son frère les 
mêmes exclamations enthousiastes. 

Mère Barbedette survint. On se mit à prier cinq 
Pajber et cinq Ave. 

La vision continuait. La famille s'en alla, souper. 
Il était six heures un quart. 

La prièfe après le repas étant terminée, les deux 
enfants coururent à l'extérieur. 

" C^est tout pareil, " s'écrièrent^ils. 

Sur ce, la mère et Eugène allèrent quérir lu 
fiiœur Vitaline, à J'établissement des RéUgieiae^ 
Adoratrices de la justice de Dieu qui instruisent 
les garçons et les filles. L'établissement est de 
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r^ujtre côté de la rue, un peu à droite, séparé de 
la route par un jardin et une petite cour« d<ui3 
laquelle les enfants prennent leur récréation. 

Sœur Vitaline ne vit absolument rien. iEllle 
rentra et emmena trois petites pensionnaires. Une 
d'elles eut le chagrin de ne pas voir ; les deux an- 
tres virent, et donnèrent sur Tapparition les mêmes 
détails précis qu'avaient donnés Joseph et Eugène. 

Le vieux curé fut appelé & son tour. Lui non 
plus ne vit point Tapparition. 

Cependant un grand cerele bleu entoura la dame 
et quatre bougies apparurent, deux à la hauteur 
des genoux, deux à la hauteur des épaules. Et sur 
la poitrine de la dame se dessina une petite croix 
rouge. — Les quatre enfants unanimement témoi- 
gnaient la même chose et ils étaient comme ravis. 

Beaucoup de curieux étaient arrivés, quelques- 
uns émus du récit des enfants, d'autres incrédules. 

• S'il n y a que les enfants à voir, dit le curé, 
t c'est qu'ils en sont plus dignes que nous. " 

Le cercle bleu s'étendit, les étoiles d'or se mul- 
tiplièrent sur la robe d'azur,et celles du firmament 
se rangèrent vivement sur le passage de l'appari- 
tion et vinrent, deux à deux, se placer sous ses 
pieds. 

Un ^raud écriteau blanc se aioutra au bas du 
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cercle bleu ; des lettres parurent, épelées par les 
enfants, puis bientôt des mots, et cette phrase en- 
tière, sur une ligne, suivie d'un gros point lumi- 
nieux : 

Mais prikz mbs enfants. Dieu vous exaucera 

EN peu de temps. 

L'assistance chantait le Magnificat et les Lita- 
nies de la sainte Vierge. La dame regardait les 
enfants et souriait. 

Bientôt on entonna Xlnmolata. Aussitôt de nou- 
velles lettres sur une deuxième ligne continuent : 

Mon Fils se laisse toucher. 

Il y eut dans la foule un frémissement, une 
indicible émotion .... 

«C'est bien la Sainte Vierge, « dirent les enfants. 

« C'est Elle! « répéta la foule. 

Un trait, doré comme les lettres, se forma len- 
tement au-dessous de la seconde ligne. 

Le vénérable curé fit alors chanter : 

Mère de I'Espérance 
Dont le nom est si doux, 
Protégez notre France, 
Priez, priez pour nous. 

Et la Sainte Vierge, ayant levé les mains, accom- 
pagna du mouvement des doigts le mouvement de 
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la musiqae. Et ce faisant, elle avait un sourire 
d'une infinie douceur. 
I L'inscription disparut. La Sainte Vierge prit un 

l air de tristesse. Elle abaissa les mains, saisit une 

croix rouge sur laquelle était un Christ de môme 
couleur, et la tint inclinée vers les enfants à qui 
elle semblait la présenter. Au sommet de la croix, 
sur un écriteau blanc, se lisait en lettres rouges : 
Jésus-Christ. La Sainte Viege regardait la croix 
et priait. 

Soudain une étoile se détacha du grand groupe, 
traversa le cercle bleu et alluma les quatre bou- 
gies. Puis elle se plaça au-dessus de la couronne 
de Marie et y demeura suspendue. 

Le crucifix rouge s'effaça, la Dame reprit sa 
première attitude et sourit de nouveau. Enfin, une 
petite croix blanche se posa sur chacune- de ses 
épaules. 

Et lentement, lentement, l'Apparition s'éva- 
nouit. Elle avait duré trois heures 

Et comment le royaume de Marie n'eût-il pas 
reçu cette longue visite de sa Reine céleste, dans 
le moment de suprême angoisse où blessée à mort 
elle gisait foulée aux pieds? Comment Pontmain 
de l'Immaculée Conception n'eût-il pas été visible- 
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ment protégé par Mi^rie, à l'heure où les Pruasiens 
vainqueurs marchaient sur X/aval? 

!l^a Vierge apparut à des enfants. C'est qu'elle a 
les prédilections de Jésus-Christ pour ces chers 
petits dont 1^ Anges voient toujours dans le Ciel 
la face du Père, et dont la bouche est faite pour 
les Ic^uanges du Seigneur. 

La Salette çst le pèlerinage de la justice diyine; 
Lourdes, celui de k pénitence; Fontmain sera le 
pèlerinage de Vespérânce et du pardon. 

A Pontmajn, les pèlerins auront une prière 
plus pressante : 

» Mais (*) peibz mj^s enfants, " 

A Pontmain, ils prieront avec plus de certitude 
d*être exaucés : 

« Dieu vous exaucera en peu de temps. « 

A Pontmain, il s'approcheront avec plus de con- 
fiance du Fils de Marie : 

(^) Une religiçusecHl on joor ^ nne de9 enfants die T Apparition : 
y La Sainte-Vierge sait le français, donc elle n'a pu commencer 
une phrase par ce mot : nutis, — L'enfant réplique aussitôt : Sœur 
Vitaline sait ausiti le français. Quand elle est lasse de Toir qu'on ne 
trayaille pas, elle donne un grand coup de pied sur l'estrade, et dit : 
Mais étudiez donc ! mais travaillez donc : Elle sait pourtant ce 
qu'elle dit sœur Vitaline. • 
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n Mon Fils sb laisse toucher. « 

Chacun y allumera les quatre humbles bougies 
qui n'ont pas cessé de brûler, depuis 1854, sur 
Tautel de Pontmain, et au milieu desquelles Marie 
a daigné apparaître, le 17 janvier 1871, égalant 
la faible lumière offerte par les pauvres au splen- 
dide éclat des étoiles. 

Et de même que TApparition de Fontmain an- 
nonça la fin de la guerre, ainsi elle terminera, 
dans un grand nombre d'àmes, les horribles rava- 
ges de " l'homme ennemi » et les incendies des 
passions. 

Aucun soldat de Fontmain, grâce aux quoti<r 
diennes prières de la paroisse, ne périt dans la 
grande guerre. Le pèlerin de Fontmain, soldat 
dans la milice redoutable de la vie, s'il est fidèle 
à Marie, lui non plus ne périra point. 

Les peuples aussi seront sauvés, pourvu qu'ils 
reprennent généreusement le drapeau de la croix; 
et la société trouvera enfin le repos de Tordre, à 
condition qu'elle veuille remettre à sa tête et 
dans ses lois celui dont Notre- Dame - de - Pont- 
main est venue réapprendre le nom béni : 

Jésus-Christ. 
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L'impiété qui est sans entrailles, et qui ne com- 
prend pas le cœur d'une mère, arme contre la 
Vierge de Pontmain son rire inepte. Mais pas un 
habitant du modeste bourg n'élève m&ne un doute 
sur la réalité de l'Apparition ; et sans s*émouvoir 
des clameurs de l'incrédulité ignorante, chaque 
année, cent-mille pèlerins vont s'agenouiller et 
pner dans le temple somptueux que les aumônes 
catholiques y bâtissent à Notrb-Dams d'Espé- 

C'est sous ce titre que Mgr Wicart, évèque de 
Laval, après de sévères enquêtes de théologiens et 
de médecins, dans une lettre pastorale portant 
jugement sur l'Apparition du 17 janvier 1871, 
autorisa le culte de la bienheureuse Vierge Marie. 

Le vaillant chef des zouaves pontificaux, le gé- 
néral de Charette, n'a pas craint d'aller en pèleri- 
nage à Pontmain. Bien plus, un autre brave dé- 
fenseur du Saint-Siège, le capitaine Carlhiau, y 
a déposé en offrande ses épaulettes, comme gage 
de sa filiale gratitude; et le chant de Pontmain 
est devenu en France un chaut national : 

Mère de l'Espérance 
Dont le nom est si doux, 
Protégez notre France, 
Priez, priez pour nous ! 
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ILV* Quelques lieureM à Pontuiatii. 

Aussitôt arrivés à Fontmain, nous nous achemi- 
nâmes vers l'ancienne petite église, pour y célébrer 
les saints Mystères, en Thonneur de Notre -Dame- 
d*Espérance. Alors le souvenir de la Salette et de 
Lourdes se présenta à nous, avec la succession des 
miséricordieuses Apparitions qui ont remué le 
monde et fait affluer des peuples de pèlerins. Oui, 

espérons! Marie est avec nous. 
Ce fut le cadet des fils Barbedette qui nous 

servit à l'autel. Placé au petit séminaire de 
Mayenne, il suit, ainsi que son frère, les cours 
d'humanités. Kainé conserve son caractère doux 
et mélancolique ; le second est toujours vif et spi- 
rituel. 

Les deux filles qui virent l'Apparition, demeu- 
rent encore chez les religieuses de Pont main, et 
leur piété est exemplaire. 

Le bon curé Guérin est mort depuis 1872. La 
cure et le pèlerinage sont confiés aux religieux 
Oblats de Marie, fondés à Marseille et gardiens 
de plusieurs grands pèlerinages. Leur maison de 
Pontmain est destinée à fournir des missionnaires 
au diocèse de Laval et d'infatigables auxiliaires 
au clergé paroissial. 
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Au dessous du lieu de rApparitîon, une colonne 
supportant la statue de la Vierge, représente Marie 
telle que les enfants la contemplèrent. Une bar- 
rière tntoime le monnaient ; des fleurs remplissent 
rintérieur du carréi et la foule s'agenouille tout 
autour. Quand la nouvelle église sera acheyêë^ 
Fontmain n'aura rien à envier aux superbes sanc- 
tuaires de la Salette et de Lourdes. 

L'espace demeuré libre autour de l'élise et 
l'immense esplanade tracée en face du portail, 
permettront aux processions de se déployer, à 
l'aise. 

Près de la colonne de Marie, une vaste chap^Ie 
ouverte, en bois, fort élégante, satisfait, en «tteli- 
damt, à toutes les nécessités du pèlerinage. 

Ce fut l'oncle du petit Fritau qui nous conduisit 
chez Mère Victoire Barbedette. Cet oncle était à 
la guefrre, lorâ de l'apparition : son langage est con- 
vaincu, ardent, plein de religion et de patriotisme. 

Voioirhistoife du petit Fritau t 

Au tifioment dé la vision, une des religieuses 
jugeaïit que si cTétait la Sainte Vierge se montrarit' 
à de& enfants, il fallait chercher les plus jeunes; 
leà'innocènts, s^eti alla prier M. Fritau de porter à 
la grange son j^ètit-fils âgé de six ans. La grand' 
mère enveloppa dans sa mante l'enfant malade, 
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et aécoottit. L'eâfatit vit 1& belle Dame et i'tn 
exprima avec bonheur. Une phthisie pulmonaire 
l^ttiporta pendant lé mois de mai de la même 
antiêe. Son enterrement fût une fête : tous tes 
eûfantâ de Técole Mcompagnèrent le cercueil, et 
oii dépoda i^r la tombe vtuà couronne de fleurs 
blMc^hes. 

Lorsque viendra pour nous l'heure de la molrt, 
heure du râle et de la sueur froide, heure des 
n épouvantements »f comme dit Bossuet, il nous 
fera bon, ô Notte-ï)ame-d'Espérance, de connaître 
ttrtre nom et d'avoiï^ été vOà pèlerins. 

Après avoir acheté quelques objets de dévotiôto 
et ^àes souveiiirs de Potltmain, nous reprimes notre 
voiture à Y Hôtel de France. 



ILWl* De Pontmaiii à Salni-llalo. 
S»iiie#l tt Septembre. 

De retour à Fougères-, nous trouvâmes uti train 
qui i^us ramena à Pontorson. Tout ce pays a vu 
tes glorieux exploits des Vendéens. Ici passa Henri 
de^ la Rochejâquelin , Ce héros qui, malgré sa 
jeunesse, a su mériter Tatlmiration des grands 
guerriers et le sympathique respect de tous les 
hommes de cœur. Veut-on le connaître tout entier» 
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il suffit de relire les paroles qu'il prononça avant 
le combat : 

/' Mes amis, si mon père était ici, vous auriez 
- confiance en lui. Pour moi, je ne suis qu'un 
f enfant; mais, par mon courage, je me montrerai 
»* digne de vous commander. Si j'avance, suivez- 
f moi; si je recule, tuez-moi; si je meurs, vengez- 
moi. I» 

Napoléon I, qui se connaissait en hommes et en 
guerriers, a dit du jeune capitaine : " Il n'avait 
que vingt ans; qui sait ce qu'il serait devenu? /' 

La Religion, qui inspire le génie, fait donc aussi 
les braves ! Elle complète la raison et achève les 
caractères; elle est la lumière et la force de Thu- 
nianité. 

A Pontorson, pour arriver à Dol, on est obligé 
de prendre la diligence. Une diligence en nos temps 
de vapeur, semble être un abus d'un autre âge ! 

Et en effet, les chemins de fer constituent évi- 
demment un grand progrès. 

Enfants de ce siècle fiévreux, multipliez vos 
inventions, assujetissez-vous la matière, pourvu 
que vous ne deveniez pas à votre tour ses esclaves, 
et que tout ce progrès matériel n'aboutisse à la 
décadence morale et religieuse, à la dislocation 
sociale, à la Commune universelle. 



\ 

I 

( 
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Pontorson, avec sa jolie église romane, est placé 
sur les confins de la Bretagne et de la Normandie. 
La position et son château lui donnaient dans les 
temps antérieurs une grande importance. 

La distance entre Pontorson et Dol est de seise 
kilomètres. 

Dol, autrefois siège de comté et d'archevêché ou 
évêché, n*est plus qu'un chef-lieu de canton, mais 
ayant une niagnifique cathédrale de granit, un 
remarquable cachet et des vestiges nombreux d'an- 
tiquité et de splendeur. 

En 1793, à la retraite de Granville, il se livra 
à Dol un combat entre les républicains et les Ven- 
déens. Ceux-ci avaient plié et étaient refoulés 
^ dans la ville. Alors le curé de Sainte-Marie-de-Ré 
les harangua en ces termes : 

« Mes enfants, je marcherai à votre tète, le Cru- 
" cifix à la main. Que ceux qui veulent me sui- 
n vre, se mettent à genoux , je leur donnerai 
« l'absolution. S'ils meurent, ils iront en Paradis. • 

D'une voix unanime, les Vendéens s'écrièrent ; 
« Vive le Roi! Nous irons en Paradis. « Et leur 
indomptable courage, leur impétueux élan, assu- 
rèrent la victoire. 

Dans les environs de la ville, sur une éminence 
granitique, qu'on appelle le Mont-Dol, lieu autre- 

5 
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fois consacré par les Druides, se troave encore ud 
menhir d'environ dix mètres d'élévation. 

On n'est pas d'accord sur la destination précise 
des monuments de ce genre; il est certain, qu'ils 
avaient tous un caractère plus ou moins religieux, 
et que la religion était toujours, pour quelque 
cbose, dans le but de leur érection. 

Le train du soir nous transporta en moins d'une 
heure de Dol à Saint-Malo. 

Le souvenir de Chateaubriand nous fit choisir 
VHôtel de France^ qui comprend la maison ou 
naquit l'illustre auteur du Génie du Christianisme^ 



XTTI« Salnt-IIato. 
Dlmamclie 18 Septembre. 

La ville de Saint-Malo bâtie sur un rocher de 
granit qui s'avance dans la mer et qui est rattaché 

I i 

au continent par une longue digue, forme une 
place-forte dont les remparts sont flanqués de gros- 
ses tours, et que protègent sept forts établis sur 
des ilots dans la mer. 

Elle doit son nom à un saint évêque, nommé 
Malo ou Maclou, qui vivait au sixième siècle. La 

r 

Convention qui voulait supprimer les saints, comme 
elle avait décapité les têtes royales et les prêtreis. 



i 
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essaya de l'appeler Port-Malo. La sainteté, signe 
éclatant dé la divinité de TÉglise, était insuppor- 
table à ces énergumènes qui avaient juré la ruine 
du catholicisme. Ils ne sont plus, et le catholi- 
cismé vit ! 

lia cathédrale, dédiée à saint Malo, occupe le 
point le plus abrupt du rocher, au centre de la 
vilfé. Là nef du milieu date du douzième siècle ; 
les autres parties de Tédiâce sont de construction 
plus récente. Une flèche élégante orne, depuis 1 859, 
la tour centrale. 

Ifîaiieiéif diàteaiii, f tàtisfo]^mé eH caserne, est un 
mëètii^ cà)^, & t^ùatrà tbtlhi principales avec plates- 
formes. 

Le' ptiîl, (|fii est très-sûr, quoique d'un accès 
difficile, se tirotive en dehors des fortifications. 

RreVt n'est plus agréable que de faire le tour des 
retïkt^fartéf. C'est la belle promenade de Saint-Malo. 
PrWqu S chaque pas, l'aspect varie, toujours en- 
chanteur : ciel d'alur, mer aux mille teintes, mou- 
vement des onde^ et des barques, rochers, falaises,, 
phàlres, voilëâ qùd Lamartine nommait : 

t< Oiseaux des mers, qui volent sur les flots ; » 

et puis les palais de Dinard, le Trouville breton, 
parmi dëis caps dentelés et des promontoires ; et 
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puis, de Tautre côté, les spacieuses rues et les beaux 
jardins de Saint-Servan ; et puis, à Test, tous ces 
villages, tous ces hameaux qui s*étageut à perte 
de vue; et puis, au bout de l'horizon, bien loin, 
la blanche écume des vagues qui, empêchant l'œil 
de confondre le ciel et l'eau, donne une idée de la 
mer immense. 

Vers midi, nous louâmes une barque pour l'ex- 
cursion à l'Ilot du Grand'Bey où, 

« Sur un rocher battu par la vague plaintive, » 

Chateaubriand repose. Le tombeau consiste en une 
simple pierre sans inscription, entourée d'une 
grille et surmontée d'une croix. 

/» Il y a longtemps — écrivait en 1828 Chateau- 
briand au maire de Saint-Malo — que j'ai le projet 
de demander à ma ville natale de me concéder, à 
la pointe occidentale du Grand-Bey, la plus avancée 
vers la pleine mer, un petit coin de terre, tout 
juste suflBsant pour contenir mon cercueil. Je le 
ferai bénir et entourer d'une grille de fer. Là, 
quand il plaira à Dieu, je reposerai sous la pro- 
tection de mes concitoyens, y» 

Ce n'était point de la part de l'illustre écrivain 
une parole triste. Car écoutez-le : 

" £n parlant du sépulcre dans notre religion, 
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le ton s'élève et la voix se fortifie : on sent qne 
c'est là le vrai tombeau de l'homme. Le monn- 
ment de l'idolâtre ne vous entretient que du passé ; 
celui du chrétien ne vous parle que de l'avenir. » 

Ainsi écrivait -il dans le Génie du Christia- 
nisme. Ce génie est multiple; mais avant tout, 
c'est le génie de la charité • ingenium charitatis • . 

Saint-Servan^ dont [nous faisions mention tout- 
à-rheure, en a fourni une preuve de plus. 

Passons le pont roulant qui sert de voie de com- 
munication entre Saint-Malo et Saint-Servan. 

Qu'allons-nous visiter là? Une petite chambre, 
où naquit, il n'y a pas bien longtemps, une pauvre 
fille sans nom dans le monde, très-humble, très- 
modeste, très-petite : la Petite sœur des pauvres. 

XVIII. lia petite Sœur des pauvres* 

La vieillesse est quelque chose de vénérable qui 
inspire et commande le respect. Ces cheveux blan- 
chis indiquent l'âge de l'expérience totale, de la 
désillusion complète, de la sagesse, du calme et 
de la paix : c'est le signe et le sceau d'une vie 
passée dans l'honneur et la vertu. Aussi TÉcriture 
sainte nous présente-t-elle la vieillesse comme une 
couronne de dignité : corona dignitatis senectus. 



— 70 — 

La vue du vieillard éveille tpus Içs senti- 
ments que fait naître toujours la révère ina|ç8té 
des ruines. On élève son cœur, on se détache 
de tout ce qui est passagçr, on $e dit : .Rien ne 
demeure, ni la jeunesse, ni les plaisirs, ni 1^ vie ; 
seul, à la fin, ce qui reste, c'est )e sépulcre. 

Dieu aussi a le vieillai;d en vénération. Ne.sgqi- 
ble-t-il pas qu'il a voulu pouvçir jLpupjcer ,lfi yieil- 
lesse de Marie et celle du disciple biçj;i-aijQ[ié, p^}^' 
qu'il n'a laissé mourir ces êtres chéris, ^V^'9,\IQ âge 
très-avancé, ^près que, vieillard^ l'unçt l!a,i;i^e, 
J^çjan et Maiie eussent vu à leurs piedp.déjà^V^cés 
le respect de la terre et du ciel. 

Le yieillfirdi, à mesura qu'il s'éloigne dçs Ij^p^i- 
vji^, se rapproche de Dieu ; et là-haut, les i;^,v^- 
tions de saint Jean nous montrent les vieillards 
qui se prosternent devant l'Agneau, ayant chacun 
des harpes et des coupes d'or pleines de parfums, 
et chantant : Alléluia! 

Mais le vieillard ne nous inspire pa3 seulei^iept 
de la vénération, il nou^ touche. Ces rides, .ç^s 
sillons, ces traces des douleurs, çp front dépouillé 
par les ouragans de la vie, ces main^ qui trem- 
l)l0nt, ce dos voûté sous le poids des aus, ce corps 
4^ourbé, ces membres qui chancellent, .qc regard 
qui s'éteint, cette voix qui tombe, ces facultés qui 
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diminuent, ces maladies, ces infirmités sans nom- 

" - . '' * 

]bre : ah! qui donc n'en serait pas ému? Quand 

Friam tout tremblant 8*en alla demander au fou- 

gueux Achille le corps inanimé d'Hector, il s'est 

' ' ( 

trouvé que le vieillard vaincu vit tomber devant 

'ht' 

lui la bouillante colère du vainqueur. 

Rien ne résiste, pas même le paganisme, à la 
touchante apparition du vieillard. 

Nous nous trompons. Lorsque le vieillard était 
pauvre ; lorsqu'il n*avait pas de feu ni de vête- 
ments, à l'âge où le sang se glace; pas de pain, à 
Tâge où peu suffit; pas de foyer, à l'âge où la 
tête appesantie cherche une dernière couche pour 

' ' i 

se reposer : cette haute infortune laissait le paga- 

' ■ '. . • ' "4 ' 

nisme sans entrailles. Rome envoyait ses vieux 

esclaves mourir sur une île du Tibre, et là les 

abandonnait à la grâce d'Esculape. 

Nous chrétiens, nous n'avons pas eu ce cœur là. 

Plus le vieillard a été pauvre, plus nous l'avons 

aimé. Pour l'abriter, nous lui avons bâti des hos- 

pices qui sont des palais splendides ; pour le soi- 

gner, nous lui avons consacré nos dévouements les 

plus purs. Qu*ils nous imitent donc, ceux qui nous 

calomnient toujours! 

' Mais voici que l'esprit chrétien a baissé dans les 

familles et même parmi les pauvres. Le vieillard, 



/ 

/ 



— 72 — 

c'est la tradition et le passé : or, le passé n'a que 
des abus, il faut innover, ainsi le veut le progrès! 
Le vieillard enseigne : or, cela est insupportable 
à Tesprit d'indépendance et à la libre pensée des 
enfants du siècle! Le vieillard est retenu chez lui, 
il requiert des soins : or, les fils et les filles s'en- 
nuient à la maison, on vit au dehors. Le vieillard 
a un accent d'éternité : or, point de pensées funè- 
bres, rien qui trouble la jouissance et le plaisir ! 
Pourquoi Timportun vieillard ne meurt-il point? 
son temps est fini; désormais inutile à la famille, 
qu'il cesse de lui être à charge! 

Eh bien! Dieu, qui est « l'Ancien des jours, » a 
eu pi\ié du vieillard pauvre de ce siècle. 11 a voulu 
qu'il eût une sœur à son service spécial. 

C'est à la France qu'il fut donné de créer ce 
nouveau miracle de la charité. 

Nous avons déjà nommé la petite ville de Saint- 
Servan. Les habitants de cette contrée sont pres- 
que tous marins. Combien y en a-t-il qui ne revien- 
nent jamais au pays! Aussi le nombre des vieilles 
femmes veuves est-il très-élevé. 

L'abbé Le Bailleur, vicaire de Saint-Servan, 
âme noble et héroïquement trempée pour la cha- 
rité, résolut de porter remède à cette déplorable 
situation. 
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Une ouvrière s'étant présentée à son confession* 
nal, le 20 janvier 1838, il reconnut qu'elle était 
propre à l'œuvre qu'il méditait. Il la prépara à la 
vie religieuse, sans lui découvrir son secret, qu'il 
ne lui révéla que plus tard et progressivement. 

Il lui associa une autre ouvrière, aussi d'une 
grande vertu, et leur recommanda de prendre soin 
d'une pauvre aveugle âgée de quatre-vingts ans, 
et de la porter dans la mansarde de deux pauvres 
servantes qui voulaient bien se prêter à cet acte 

de charité. L'une des deux servantes se fit égale- 

« 

ment religieuse. C'était en 1840. 

La mansarde devint insuffisante ; on avait reçu 
une deuxième infirme et une quatrième sœur. Le 
fondateur loua un rez-de-chaussée, sombre et assez 
misérable, où il logea douze pauvres et les quatre 
sœurs, qu'il nomma dès lors les Sœurs des pauvres. 

Il donna pour bases principales à sa P£titb 
FAMILLE, comme il l'appelait, la sainte pauvreté 
et une confiance sans bornes en la divine Provi- 
dence, voulant que les Sœurs n'aient ni rentes, ni 
revenus assurés, qu'elles quêtent le pain de leurs 
pauvres, et vivent au jour le jour. 

A Nantes, pour la première fois, on donna à 

la petite famille le nom de petites Sœurs des pau- 
vres, nom qui est resté depuis. 
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L'œuvre a prospéré, elle s'est étendue, elle a 
des maisons dans toute la France, en Belgiquç, 
en Suisse, en Espagne, en Angleterre et jusque 
dans le nouveau monde. Les humbles filles n'en 
ont pas pris occasion de vanité; elles s'appellent 
toujours et sont restées en réalité les petites Sœurs 
des pauvres. 

La Sœur grise, la Sœur noire, la Sœur de cha- 
rité sont les sœurs de tous, des riches comme des 
pauvres. Celles-ci ne peuvent être que Içs sœw^ 
des pauvres : telle est leur vocation. 

Que d'affection douce, intime, calme et sereine, 
dans ce mot Sosur! Quand on est vipu?, on a be- 
soin d'affection, on est sensible, oo veut se resspu- 
yepir, on aime à yerser des larmça. Avec^^a $(]^ffr, 
le vieillard aura tout cela. Elle lui rappellera ^çelle 
^ue la nature lui avait donnée pour soeur, ^^t en 
même temps que celle-ci, elle lui rappelera la 
famille, la maison paternelle, Tenfance, la jeu- 
nesse, tous les jours passés ! 

Ah! ce n'est pas assez d'une Sosur. Relig;ioj[i 
catholique qui êtes sortie du Cœur de Jésqs, 
trouvez-nous donc un nopa plus tendre encore et 
plus humble ! — Le voici, fils des hommes : Vous 
direz : la petite Sœur ! 
Et dès que ce Séraphin de la charité eut par^u, 
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ce fut pf f toute la terre un tressaillement d'aijmi- 
ration émue. jLes impies se regardèrent et diriepi .- 
Ifoartant cela est beau I 

Qui, cela est divinement beau. Qu'un homn^e 
revêtu du pouvoir essaie d'empêcher la Petite 
i^g^r de$ pauvres de mendier pour ses vieillards : 
(lussitôt lanathème du monde tombe sur lui 

Passez, passez, petite sœur ; recueillez les miettes 
4^ toi;ites les tables ; frappez à toutes les portes : 
vous avez asile partout. Chacun sait que vou^ ne 
mendiez pas pour vous, que les restes qui tombent 
de la table de vos vieillards vous suffisent, ,q^e 
ces vieillards avec vous doivent être heureux, puis- 
que youç ^tes leur €fœur, la Pet^e sosur de^jpti^' 



XEIL. De Salnt-lHalo h Auray. IiM liords 

de lit Ranee. 
Iiumili 14 Septembre* 

Telles sont les réflexions que nous suggéra 
Saint. Servan. 

Il y 9 moyen de parcourir en chemin de fer 
tQHte la route de Saint-Malo à Auray. Maison 
ftous avait parlé avec tant d*éloges des bords de 
)a.Rance, que nous nous déterminâmes à prendre 
le bateau à vapeur pour Dinan. 
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La Rance n'a pas la célébrité du Rhin, dont 
Boileaii a chanté «la barbe limonease.» Elle n'a 
pas, comme lui, sur ses bords, toutes ces antiques 
ruines; les siècles n'ont pas attaché à son nom 
autant de poétiques légendes : mais c'est un beau 
fleuve pourtant que la Rance. A certains endroits, 
on dirait un lac dormant où les bords se mirent 
avec complaisance. Tantôt sinueuse et retrécie, 
tantôt plus large et parsemée d'îlots et de rocs, 
avec de beaux villages, de jolies maisons de plai- 
sance, des éminences 43oisées dans le lointain, la 
Rance est pleine de charmes. 

«C'est un mélange continuel — dit Chateau- 
briand — de rochers, de verdure, de grèves et de 
forêts, de criques et de hameaux, d'antiques ma- 
noirs de la Bretagne féodale, d'habitations moder- 
nes de la Bretagne commerçante. Celles-ci ont été 
construites en un temps où les négociants de Saint- 
Malo étaient si riches que, dans leurs jours de go- 
guette, ils fricassaient des piastres et les jetaient 
toutes bouillantes au peuple par les fenêtres. » 

A la fin, le lit se resserre, le paysage revêt un 
aspect tout-à-fait champêtre. Au détour, à travers 
les peupliers, les ormes et les bouleaux, on entre- 
voit Dinan, bien haut perché, son viaduc à dix 
arches, son gros bastion, ses murailles du moyen- 
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âge, ses portes cylindriques, ses deux clochers. A 
Tombre des clochers, dans l'église de Dinan, 
repose le cœur de Duguesclin, et il y repose bien, 
sous la garde de cette religion qui a créé un hon- 
neur à part, l'honneur chrétien. 

Nous avions quitté Saint-Malo, à sept heures. 
Il était maintenant neuf heures et demie. 

Une heure plus tard, la mallè-poste de VHÔtel 
de Bretagne nous fournit l'occasion d'aller 
rejoindre à Canines la ligne du chemin de fer. Ces 
deux heures de voiture se passèrent très-agréable- 
ment. Car le pays à traverser est beau. C'est 
comme une série d'allées et de parcs. 

Le train de Caulnes pour Rennes part à une 
heure et demie. 

Un arrêt de deux heures nous permet de jeter 
lin rapide coup-dœil sur Rennes, l'ancienne capi- 
tale de la Bretagne. Une partie de la ville a été 
rebâtie, en 1720, à la suite d'un incendie, sur un 
plan uniforme et en grès d'une couleur sombre. 
Les anciennes rues sont étroites et tortueuses. 
Parmi les édifices religieux, on cite particulière- 
ment la cathédrale de Saint-Pierre, dont la con- 
struction ne remonte pas bien haut. Le maître-autel , 
qui est d'une grande richesse, fut donné, dit-on, en 
cadeau par Pie IX à l'archevêque de Rennes. 
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A quatre heures trois quarts, nous repritiles lè 
train qui, passant par Redon, nous emmène bien 
avant dans la soirée à la station d^Auray^ doftt 
la gare est surmontée d'une statue colossale dé 
sainte Anne. Cela pnrait étonnant dans un ëièclè 
comme le nôtre. L'omnibus nous transporte en une 
demi-heure à Sainte-Anne d^Auray. De nombreux 
pèlerins avaient déjà pris place à X Hôtel de France. 



ILJL. 8»iiite-Amie. 

La pretniêire Anne n'ayant pas d'enfanté, obtïni 
par ses prières un fils qui fut le prophète Samuef. 
C'est aussi par de ferventeà prières qu'Anne, époûèe 
de saint Joachim, devint la mère de Marie. 

Le docte Suarez enseigne que tout ce qui fieùt 
être dit à la louange de la sainte Vierge Marie, se 
trouvfe renfermé dans cette courte parole de rÊvàtl- 
gile : '> D'elle est né Jésus qui est appelé le Christ, 
'de qva natus est Jésus qui vocatur Christus. « 

Et de même, c'est résumer toute la gloire de 
sainte Anne que de la nommer la mère de Marie. 
Et en effet, quelle gloire insigne que d'avoir éïè 
la mêi'e de cette créature privilégiée, conçue ààttèi 
la taché du péché originel, de laquelle devait nàît^b 
Jésus qui éët appelé le Christ ! 



— To- 
llé âymbolisme des anciennes images chrétiennes 
l'avait parfaitement compris, lorsqu'il représentait 
Mainte Anne portant sur ses bras Marie, qui elle- 
mJàBie portait sur lès siens le divin Enfant, le Verbe 
ÛaÏ ilômme : toucbànte et naïve théologie popu* 
laite qui parlait aux yeux et au cœur. 

Le cuUIb dé sainte Anne, c'est-à-dire gracieuse, 
k âëun dès le commencement dû christianisme, à 
cote (!a culte de celle qu'avec TAnge Gabriel nous 
salliîiils ciiaque jour pleine de grâce. 

tièi anciens patriarches de Jérusalem et de 
Constantinople , Methodius, Sjmphronius, Mo- 
deste; èaint JeÎEÎh Dainascène, saint Jean Chrysos- 
tome, (6nt pWnoncé sur les mérites de sainte Anne 
lé^s dfscours les plus enthousiastes. 

À'ii sixième siècle, nous voyons l'empereur JuIb- 
ti%^én 1, et au huitième, l'empereur Justinien il, 
bâtir l'un et l'autre une superbe église en l'hon- 
neur de la mère de Marie. 

Dans des temps plus récents, les rois de France 

se font à leur tour les serviteurs tout particuliers 

Ae sainte Anne. Nous expliquerons quels illustres 

souvenirs se rattachent au pèlerinage de sainte 

une d Auray. 

^émt aujourd'hui, îe culte de sainte Anne est 
vivant au milieu des hommes. Que de mères, que 
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dé yierges chrétiennes, portent avec honneur ce 
nom vénéré ! 

On bâtit encore, et surtoat en Amérique, des 
églises à sainte Anne ; il y a encore en tous lieux 
de florissantes confréries établies sous cet auguste 
patronage. Et n'avons-nous pas assisté, ici même, 
en Belgique, à Louvain, à la fondation de la Con- 
frérie des mères chrétiennes f Pieuse et féconde 
idée que celle de mettre sous la garde de sainte 
Anne, ces cœurs maternels dont les battements 
déterminent les battements de nos propres cœurs 
et la foi des générations. 

Il est facile de pénétrer la raison pour laquelle 
le monde chrétien n'a pas cessé de vouer un culte 
spécial à sainte Anne. On 8*est dit : » C'est un 
commandement divin : « Père et mère honoreras. « 
Marie aussi a donc dû honorer sa mère; et dans 
le Ciel, aussi bien que sur la terre, grand est le 
crédit de sainte Anne auprès de Marie. Or, Marie 
étant le canal qui nous apporte toutes les grâces, 
afin de nous rendre Marie propice, recourons à sa 
mère, soyons les disciples fidèles et demandons à 
devenir les enfants adoptifs de sainte Anne. » 

Telle est la pensée pleine de foi qui, à travers 
tant de siècles, continue à pousser les peuples vers 
le pèlerinage d'Auray. 
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X5£I« Salnte-Aniie d'Auray. 

Les Bollandistes disent de l'histoire de sainte 

I Anne d'Auray : Les raisons qui en garantissent la 

vérité sont si fortes, qu elles doivent commander 

l'assentiment de tout esprit qui cède à l'évidence. 

Cette histoire, la voici : 

[ A trois lieues de Vannes, ancienne résidence 

I des ducs de Bretagne, et à une lieue d'Auray, on 

vénérait au septième siècle une chapelle sous l'in- 

■ 

vocation de sainte Anne, et tout autour se grou- 
pait un hameau appelé Zeranna ou village d'Anne. 
I Le sanctuaire finit par disparaître : mais de 

vagues souvenirs continuèrent à nourrir dans les 
cœurs la piété pour la sainte qui fut la mère de 
Marie. 

Car il y avait à Keranna un champ, du nom de 
Bocennen ou Socenno, où la charrue ne pouvait 
passer sans se briser, les bœufs s'effarant lorsqu'il 
leur fallait marcher en cet endroit. Et les habitants 
disaient : C'est l'endroit de la chapelle. — Ce prodige 
persista jusque dans les premières années du dix- 
septième siècle. 

Or, en 1623, Yves Nicolazic, d'une pauvre 
famille du pays, un homme simple et juste, servi- 
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teiir de la très-sainte Vierge et de sainte Anne, 
tenait la ferme du Bocenno. 

Souvent, au sein d'une douce lumière, une dame 
lui apparaissait, un flambeau à la main, un nuage 
sous les pieds, portant une blanche robe, telle que 
les évangélistes nous décrivent le vêtement de 
Jésus transfiguré sur le Thabor. 

Nicolazic s'en ouvrit au père Modeste des Capu- 
cins d'Auray. Celui-ci, en homme prudent qu'il 
était, suspendit son jugement et se contenta de 
recommander à son pénitent un redoublement de 
ferveur et de prières. 

Une nuit, c'était le 25 juillet 1624, la veille de 
la fête de sainte Anne, Nicolazic, couché dans sa 
grange, sans doute pour y garder le grain battu 
les jours précédents, entendit tout-à-coup les pas 
d'une foule empressée et un murmure confus de 
voix nombreuses. Pourtant, personne dans la 
grange ni au dehors. 

Alors la dame de TApparition se présenta res- 
plendissante, et, pour la première fois, rompant 
le silence, elle parla ainsi : 

n Yves Nicolazic, ne crains pas; c'est moi qui 
f» suis Anne, la Mère de Marie; va dire à ton pas- 
" leur qu'au milieu dii champ nommé le Bocenno, 
a il y avait autrefois, avant même qu'il existât de 
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M village, une chapelle célèbre, la première qu'on 
« ait élevée dans la Bretagne en mon honneur. 
u Yoilà aujourd'hui 924 ans et six mois qu'elle a 
» été détruite ; et je désire qu'elle soit rebâtie par 
u tes soins : Dieu veut que mon nom y soit vénéré 
« encore, « 

Elle dit, et disparut avec la lumière. Le pauvre 
laboureur hésita. On le raillera; on le prendra 
pour un imposteur, tout au moins pour un vision- 
naire. D'ailleurs, où trouver l'argent nécessaire 
pour la construction et le service d'une église? 

Sainte Anne renouvela son apparition, et le ton 
de sa voix était devenu sévère. Effrayé, Nicolazic 
alla tout raconter à son pasteur, Dom Sylvestro 
Roduëz, recteur de Pluneret (*), lequel crut avoir 
affaire à un halluciné et le renvoya. 

La Sainte consola et encouragea son confident» 
Les visions et les prodiges se multiplièrent. C'était 
souvent dans le Bocenno ou près d'une fontaine 
isolée dans le bourg de Keranna. Mais le Recteur 
et les Pères Capucins s'obstinaient à n'accorder 
aucun crédit aux récits de Nicolazic. 

Le 7 mars, la main accoutumée qui tenait un 
flambeau, la main de la mystérieuse Dame, déposa 

{*) Le bourg de Sainte- Anne dépend de la paroisse de Pluneret» 
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douze quarts d'écu sur la table. C'était sans doute 
l'obole du ciel pour le sanctuaire demandé. 

Le lendemain, sainte Anne avertit Nicolazic de 
se lever et de se rendre au Bocenno, à la place que 
lui indiquerait la lumière; il y trouverait l'ancienne 
statue, et cette découverte serait la preuve palpa- 
ble de la vérité des révélations. 

Nicolazic prit avec lui quatre témoins. Le céleste 
flambeau les précéda, et s'étant arrêté au Bocenno^ 
il s'y éleva et s'y abaissa trois fois, puis sembla 
s'enfouir. On creusa le sol : la sainte image ne 
tarda pas à apparaître. 

Dom Roduëz et les Capucins seront-ils enfin 
convaincus? Non, ils ne voulurent rien entendre. 

Cependant une foule innombrable arrivait de 
toutes parts, et môme de loin, pour honorer la 
statue de sainte Anne. Le pèlerinage était fondé : 
rien ne pourra l'arrêter. 

L'Evêque de Vannes fit commencer des enquê- 
tes juridiques. Lui-même interrogea Nicolazic, 
une première fois avec le concours de son beau- 
frère, ancien conseiller au Parlement, une seconde 
fois avec celui du R. P. Gardien des Capucins. 
Mais ni les efforts du conseiller ni l'habileté du 
théologien ne purent surprendre aucune contradic- 
tion dans l'homme simple et droit que sainte Anne 
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avait élu pour de grandes choses. Une retraite et 
un interrogatoire de quinze jours dans un couvent 
de Capucins, mirent fin à l'épreuve. Puis deux 
Pères furent envoyés sur les lieux pour faire un 
rapport. 

La foule des pèlerins grossissait toujours. En 
attendant la permission de bâtir une chapelle, on 
avait abrité la sainte statue sous une cabane de 
feuillage. Enfin parut le décret portant que la 
première pierre de la chapelle serait posée le jour 
de sainte Anne, 25 juillet. 

La solennité fut grandiose. Dom Roduëz, entiè- 
rement revenu de ses premières dispositions hosti- 
les, célébra la Sainte Messe devant toute la multi- 
tude assemblée. 

Il fallut organiser le service du pèlerinage. 
L'Evêque confia ce soin aux Pères Carmes. 

D'après les traditions de l'Orient, les Carmes 
auraient eu le bonheur d'habiter à Jérusalem, dans 
le premier siècle, la propre maison de sainte Anne, 
où s'était accompli le mystère de l'Immaculée Con- 
ception. Le nouveau pèlerinage ne pouvait donc 
être remis en de meilleures mains. 

Immédiatement les Pères se mirent à l'œuvre. 
L'humble source près de laquelle sainte Anne avait 
si souvent fait son apparition, devint une fontaine 
monumentale. 
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Autour de la chapelle adossée au couvent, on 
construisit une vaste cour dont les galeries latéra- 
les se rejoignaient vis-à-vis du sanctuaire par deux 
longs escaliers montants, qui avaient la forme et 
portaient le nom de la scala sancta de Rome, ce 
monument vénérable où l'on monte à genoux sur 
les degrés de marbre tirés par Constantin du palais 
de Pila te. 

En peu de temps, Sainte- Anne d' Auray fut le 
grand pèlerinage des Bretons et un des pèlerina- 
ges nationaux de la France. Il n'était pas rare de 
voir aux solennités, le nombre des pèlerins s'élever 
à quatre-vingt mille et au-delà. Alors la Messe 
était célébrée sur le pallier de la Scala sancta. 

Lorsque régnait un fléau ou qu'une grande 
faveur publique était obtenue, des pèlerinages 
extraordinaires s'organisaient. C'est ainsi que 
Pont-l'abbé, éprouvé par une maladie cofttagieuse, 
se transporta tout entier à vingt-cinq lieues de 
distance pour implorer Sainte- Anne d'Auray. 

Après les simples fidèles, voici venir les nobles, 
les rois, les reines, les Souverains Pontifes. 

Anne d'Autriche mit tout son crédit à favoriser 
les lieux chers à la grande patronne dont elle por- 
tait le nom. C'est à elle qu'elle s'adressa pour 
obtenir du Ciel qu'il daignât faire cesser de Ion- 
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gués inquiétudes et donner à la France un Df m- 
phin. Ce Dauphin sera Louis XIV. Il naqi^iit 
quelques jours après que Louis XIII eut mis, par 
un vœu solennel, sa couronne et son royaume aux 
pieds de la Sainte Vierge. 

La reine Anne ne s'en tint pas là. Elle demanda 
au Souverain Pontife Térection d'une Confrérie de 
Sainte-Anne avec des indulgences spéciales. Une 
bulle d'Urbain VIII institua, dès le 22 septembre 
1638, la Confrérie royale de Saiate-Anne, où tant 
de hauts et saints personnages sq feront imerm. 

Déjà le roi avait envoyé à Auray une insigne 
reUque de la Sainte, apportée jadis d'Orieni, ita- 
thentiquée par un patriarche de Constantinopl^, et 
enchâssée dans un cristal de roche garni en ajrge&t. 

De leur côté, les Souverains Pontifes continué* 
rent de répandre abondamment sur les pèlerins de 
Keranna toutes les faveurs de l'Église. 

Ses vœux étaient remplis; Nlcolazic pouvait 
mourir. Sa mort fut sainte comm^ sa vie. Il s'en- 
dormit dans le Seigneur, le 13 mai 1 645, et tout 
Auray le pleura 

Le temps a fait un pas. Une ère fatale s'ouviie 
pour l'Église de Dieu. Tout est balayé par la Ré- 
volution française en fureur. Les Carmes d'Aaray 
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subissent le sort commun. Le trésor fut pillé ; mais« 
par une disposition providentielle, l'église de Sainte- 
Anne conserva son caractère religieux, et Ion eut 
encore un pèlerinage sur la terre de France. 

Le Concordat de 1801 fit luire de meilleurs 
jours. L'Eyêque s'empressa d'attacher deux cha- 
pelains au service de la chapelle ; et dans la suite, 
la Compagnie de Jésus, rétablie par Pie VII, au 
sortir de sa longue captivité, ouvrit, sur la demande 
de l'Ordinaire, un petit séminaire dans l'ancien 
cloître des Carmes. 

Cinq ans plus tard, en 1828, Charles X, cédant 
au parti qui demandait la suppression des maisons 
dirigées par les Jésuites, proscrivit l'établissement 
de Sainte-Anne. Les Pères durent se retirer. 
D'unanimes regrets les suivirent. Dès ce moment 
le petit séminaire fut mis sous la direction de prê- 
tres séculiers, et jusqu'à nos jours il est une pépi- 
nière de bons prêtres et de zélés missionnaires. 
Sainte Anne n'abandonne point son peuple. 

Nous ne dirons rien des miracles accomplis à 
Sainte- Anne d'Auray : guérisons du corps, et gué- 
risons bien autrement difficiles de l'âme et du 
cœur. C'est le cas de répéter avec Racine : 

Tout l'univers les sait I 

Et avec Lamartine : 

Demandez à la terre ! 
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Ah ! nous savons bien qu'il y a en nos temps 
d'erreur toute une école qui se moque du miracle 
et le déclare impossible. Pour qu elle daignât y 
croire, il faudrait, comme Ta demandé Monsieur 
Renan, cet ancien lévite, que Dieu vînt donner une 
séance de surnaturel devant l'Académie. A quelle 
démence peut pousser l'orgueil de l'esprit humain ! 

Dieu, pour toute réponse, multiplie les faits 
surnaturels. Mais ces hommes ont des yeux et ne 
voient point. Le miracle est rejeté a pnon et la 
cause est jugée d'avance. Et cela, c'est la science, 
c'est la lumière, c'est le libre examen, c'est le 
progrès ! 

Pendant ce temps, l'humanité dit, et nous disons 
avec elle : Je crois au miracle, je crois en Dieu. 



XHLII. Une journée à Sainte-Anne d'Auray. 
— tiem environs : le clianftp des Hlarlyrs^ la 
eliapelie Hépulrrale) la Cliartreuse; les ali- 
gnentenls de Carnae* 

Mardi 15 septembre. 

Le soleil était à peine levé, que nous nous trou- 
vions déjà à l'église de Sainte-Anne, pour y célé- 
brer l'auguste sacrifice. 

Ce vaste temple de la Renaissance, entièrement 
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dû aux aumônes des fidèles, est digne de la catho- 
lique Bretagne, digne de la foi robuste qui a défié 
les révolutions, foi inébranlable comme les roches 
de granit et les chênes séculaires de cette vieille 
terre de braves. On a conservé une partie de l'an- 
cienne tour. 

Les vastes constructions de la nouvelle église 
ont nécessité le transfert de la Scala sancta à 
quelques centaines de pas plus loin, au lieu appelé 
champ de t épine. Et pour le dire en passant, s^ 
Sainteté Pie IX, par un rescrit en date du 14 mal 
1870, a accordé à la Scala sancta de Sainte-Anne, 
les indulgences attachées à celle de Rome. 

Le temple est de toute splendeur. Les armoi- 
ries peintes sur les voûtes et sur les piliers tqt 
disent la royale histoire du grand pèlerinage, 
tandisque les superbes vitraux retracent la vie de 
Sainte-Anne d'après l'Écriture et la tradition, 
ainsi que ses hauts faits à Keranna. Ces vitraux 
portent les noms de leurs donataires : les évèqies 
et archevêques de Bretagne, et, parmi les princes, 
le comte de Chambord et Napoléon IIL Ce der- 
nier nom rappelle le pèlerinage que l'empereur fit 
à Sainte-Anne avec l'impératrice. 

Sainte- Anne aime la France,parce que la Franp^ 
est le royaume de Marie. Tous les pouvoirs qui 
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se sont succédé, ont compris cela. Quelques jours 
avant notre passage en ces lieux, le vaillant Mac- 
Mahon était venu lui aussi y saluer Sainte -Anne 
de France. 

De nombreux cierges allumés, les ex-voto, la 
foule qui prie, vous désignent la chapelle de la 
Sainte dans le transept à droite, sur l'emplace- 
ment de Tancienne chapelle, à peu près à Tendroit 
où la statue fut déterrée. 

Lorsqu*éclata la tourmente révolutionnaire, de 
pieux habitants réussirent à cacher la vénérée 
statue. On finit par la découvrir et on la livra 
aux flammes. Mais elle ne fut pas entièrement 
détruite ; une portion considérable de la tête fut 
sauvée par un habitant de Vannes, et on la voit 
aujourd'hui, sous verre, dans le piédestal de la 
nouvelle statue. Le 30 septembre 1868, Tévêque 
de Vannes, au nom de Pie IX, a couronné solen- 
nellement cette statue miraculeuse, devant les 
milliers de pèlerins accourus de toute la Bretagne 
pour assister au triomphe de leur patronne. 

Lorsque nous eûmes rempli toutes nos dévo- 
tions envers Sainte-Anne, nous nous dirigeâmes 
vers la fontaine miraculeuse et la Scala sancta; 
et, nos prières dites, nous louâmes une voiture 
pour aller visiter les environs d'Auray. 
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Tout d'abord, on nous conduisit, par un chemin 
rocailleux, au Champ des martyrs, à une petite 
demi-lieue de la ville. Une colonne dorique de 
granit bleu portant une croix sur un globe, vous 
avertit que vous allez fouler une terre consacrée 
par la religion. La solitude et le silence, les som- 
bres sapins, le vent qui semble gémir dans le 
feuillage : tout vous saisit, tout vous pénètre. 
Avec un respect mêlé de tristesse, ou suit l'avenue 
qui conduit à la vaste arène qu'entourent deux 
rangs d'arbres. Au fond de larêne apparaît le 
temple. Il est du style grec. Une inscription an- 
nonce qu'on se trouve au lieu du supplice : Hic 
ceciderimty c'est ici qu'ils tombèrent, les braves 
émigrés qui s'étaient armés contre la Convention 
pour défendre Dieu et le Roi. Débarqués sur la 
presqu'île de Quiberon, ils y furent acculés au 
rivage et faits prisonniers. Tous ceux qui ne 
purent être sauvés par les pieux artifices des 
âmes compatissantes, souvent des républicains 
mêmes, furent exécutés ici par ordre du Comité 
de salut public. Ceciderunt, ils tombèrent, comme 
tombent des héros, la poitrine tournée vers l'en- 
nemi, montrant par leur attitude qu'ils étaient 
dignes de vaincre, si c'était le sort du droit et de 
la justice de l'emporter toujours. Sur la grande 
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frise de la façade se lit ce texte consolant : » In 
memoria œtema erunt jusii : La mémoire des 
justes sera éternelle. « C'est la vraie gloire, celle 
qui n excite pas seulement l'admiration, mais 
lamour, et qui, après tant d'années, arrache 
encore des larmes d'attendrissement sur le sort 
de ceux dont le nom môme nous est inconnu. 

Nous reprenons l'avenue de sapins pour monter 
à la Chartreuse, où, contre la chapelle du cou- 
vent, la France en pleurs a fondé la Chapelle 
sépulcrale, qui garde les ossements des victimes 
de Quiberon : Gallia mœrens posuit. France ! 
vous êtes grande dans le crime, mais grande aussi 
dans le repentir et l'expiation. Et voilà ce qui 
touche le cœur de Dieu ; voilà ce qui fait que, 
malgré tant de forfaits, vous êtes toujours la fille 
chérie de l'Eglise. Elle souffre, quand vous souf- 
frez; elle continue à compter sur vous, même 
quand vous êtes malheureuse et écrasée ; elle sait 
que Dieu fera encore d'éclatantes choses par les 
Francs; elle le sait, parce que jusqu'ici nulle nation 
ne vous a remplacée dans ce noble rôle qui faisait 
de vous le soldat armé de la civilisation catholi- 
que, de l'Église, du Pontife romain, de Jésus- 
Christ! 

Au milieu de l'édifice s'enfonce le caveau, et par 
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dessus un stylobate porte le sarcophage. Aux 
quatre angles du stylobate, des génies tiennent 
des palmes hautes et des flambeaux renversés, 
signe à la fois de triomphe et de deuil. Sur les 
côtés, des cadres formés de guirlandes de cyprès 
renferment les noms des victimes, que le crime a 
indignement immolées, à cause de leur fidélité à 
leur Dieu et à leur Souverain : Pro Deo^ pro Re^e 
nefarie trucidati. Oui, ils ont été immolés, trud-- 
dati : ce ne fut point un combat, ce fut une bou- 
cherie ; oui, ça été là un crime horrible, une page 
de sang et de boue, nefarie; oui, ces victimes 
étaient de loyaux défenseurs de la religion et de 
la patrie, de preux chevaliers au service de Dieu 
et du Roi. Ah! ils reposent bien là, loin du bruit 
des villes, dans une solitude tranquille où Ton 
aima à prier et à méditer. Allez-y, peuple fran- 
çais; et pleurez, non sur ces morts, mais sur vous 
et sur vos enfants..... 

La Chartreuse, qui s'étend derrière la Chapelle 
sépulcrale, est bâtie sur le modèle de presque 
toutes les Chartreuses ; mais les cellules n'existent 
plus. Le couvent est converti en hospice, où des 
Sœurs de la sagesse soignent des sourdes-muettes. 

La Religion a repris ainsi un grand nombre 
d'anciens monastères, y installant, quoique sou. 



— 95 — 

Tent sous une autre forme, la prière, la pénitence, 
la méditation, la charité, le travail, la sainteté. 
Ah! le cloître, c'est Tasile de la perfection. On 
y vit dans le silence qui laisse à l'âme le recueil- 
lement nécessaire pour entendre Dieu, car « Dieu 
n'est pas dans le bruit. « On y est seul, dans cette 
solitude religieuse où Dieu parle au cœur. Là on 
prend son essor sur les ailes de l'oraison et de la vie 
contemplative; là on jeûne, et par cette mortifi- 
cation du corps, Dieu « comprime les passions, 
élève l'esprit, accorde la vertu et de magnifiques 
récompenses. « Là on trouve, dans la règle et 
dans la cellule, un abri contre les visites, les dis- 
tractions incessantes et la dissipation; on est 
maître de son temps, on peut se donner tout entier 
à son œuvre, sans l'interrompre; on possède le 
trésor des traditions qui dirigent, éclairent, sou- 
tiennent le travail. C'est une admirable atmosphère 
pour la science. Et plus que cela, c'est le milieu 
où la charité s'épanouit le mieux aux pieds en- 
sanglantés du divin Crucifié. Là viennent frapper 
toutes les misères, et elles y rencontrent, cachés 
sous d'obscurs habits, des légions de héros et 
d'héroïnes, toujours prêts à se dévouer, et, s'il le 
faut, à mourir pour ceux qui les calomnient et les 
persécutent. Que leur voulez-vous, ô monde aveu- 
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glé ? Quel mal vous ont-ils fait ? ou plutôt, quel 
bien ont-ils pu faire de plus, qu'ils n'ont point fait? 

Il faut une heure et demie pour se rendre en 
voiture, de la Chartreuse d'Auray aux monuments 
de Carnac, dont il a déjà été question plus haut. 
On passe par la ville d'Auray. Bien longtemps le 
clocher de Keranna vous parle de sainte Anne et 
de son pieux pèlerinage. 

Les monuments de Carnac constituent une 
armée de granit et comme une forêt pétrifiée. Nous 
dirons plus loin un mot des menhirs et des dol- 
men. Un lugubre silence plane sur cette lande 
mystérieuse. 

A quelque distance des monuments, se dresse 
un tumulus que domine une chapelle de Saint- 
Michel. De là, le regard embrasse la mer et toute 
la baie de Quiberon. Des fouilles pratiquées, il y 
a peu d'années dans le tumulus, y ont fait décou- 
vrir des ossements calcinés et des grains de col- 
liers. 

On est tenté de croire qu'autrefois il y avait ici 
une vaste forêt où les Druides célébraient les céré- 
monies de leur faux culte. Ces masses de granit, ces 
longues lignes, cette immobilité, ces tombeaux, la 
profondeur et les ténèbres de la forêt, le voisinage 
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de la mer retentissante : que d'éléments réunis 
pour faire naître le mystère et frapper Timagina- 
tion religieuse de nos pères assis encore à lombre 
de la mort ! 

Mais la lumière a lui ; les idoles sont tombées ; 
seul le Christ règne.... Et son règne n'aura fomt 
de fin. 

A deux heures, nous étions à la station de 
Sainte-Ânne, pour prendre le train qui devait nous 
conduire à Nantes, capitale de Tancien duché de 
Bretagne. 



XXIII« Mm Bretagne. 

La péninsule armoricaine, à Touest de la Nor- 
mandie, fut conquise par une tribu celtique, les 
Bretons qui fuyaient la domination saxonne. 

Leur nom signifie tatoués. En efiet, ils impri- 
maient sur leurs corps différents dessins, différen- 
tes couleurs, soit par ostentation, soit pour se 

rendre plus redoutables à l'ennemi. C'étaient des 
hommes robustes, de haute taille, pleins d'éner- 
gie, vêtus de peaux de bêtes, les reins entourés 
d'épaisses ceintures de cuir. Leur caractère était 
grave, avec je ne sais quoi de mélancolique et de 

profond. Ce type s'est maintenu dans ses traits 

7 
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essentiels, et Napoléon I a dit des modernes Bre- 
tons : corps de fer, cœurs d'acier. 

La Bretagne renferme encore beaucoup de ves- 
tiges religieux des anciens temps : monuments 
druidiques ou pierres brutes, appelés, suivant leur 
forme ou leur disposition, tantôt menhirs, c'est-à- 
dire pierres longues, quand celles-ci sont fichées 
dans le sol isolément, ou rangées en avenue, tan- 
tôt dolmen, c'est-à-dire tables de pierres, quand 
elles sont verticalement plantées en terre. Les plus 
célèbres sont les alignements de Camac. 

Avant Tarrivée de César, l'histoire bretonne est 
entourée de ténèbres. Durant la lutte avec ce con- 
quérant, elle sort un instant des nuages; mais il 
faut arriver au neuvième siècle, pour avoir un peu 
de certitude dans ses annales. On trouve alors des 
comtes de Rennes et des comtes de Nantes. Geof- 
froi, en 992, prit le titre de duc de Bretagne. 

Sous Conan II, fleurit, au onzième siècle, Abé- 
lard, le dialecticien. I 

La possession de la Bretagne donna lieu à de 

longues et sanglantes luttes entre la France et 
l'Angleterre. Au quatorzième siècle, la famille de 

Blois représentait le parti français, celle de Mon- 

fort le parti anglais. Les de Blois eurent d'abord 

l'avantage : Jean de Montfort, le troisième du nom. 
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fut fait prisonnier et conduit à Paris. Son épouse, 
Jeanne de Flandre, une héroïne, s'écria : ^ Mont- 
« fort est pris, mais rien n'est perdu, ce n'était 
» qu'un homme ; voici mon fils, qui sera, s'il plaît 
'/ à Dieu, son restorier. « Elle rétablit les afiiaires 
de son mari. A la fin, Jean de Blois, vainqueur 
de son rival, fut tué dans l'action et » demeura* 
comme enseveli dans son triomphe. » 

La latte entre les de Blois et les Mon tfort dura 
vingt- trcns ans, piendant lesquels on vit paraître 
ce Duguesclin, si connu par sa haine contre les 
Anglais, qui renvoya un jour au roi l'épée decotH 
nétable, parce que le roi avait osé soupçonner son * 
honneur de soldat et son* grand cœur. 

Ce n'est qu'en 1532 que la Bretagne futdéfini-^^ 
tivement réunie à la couronne de France. 

Outre des noms connus dans la guerre, la Bre-^ 
tagne cite avec orgueil des noms illustres dans la 
philosophie et dans les lettres. Deiscartes, Lamen^ 
nais, Chateaubriand, étaient Bretons. 

Et longtemps avant Chateaubriand, les lettres 
étaient honorées en Bretagne. Qu'il suffire, potir 
le prouver, de rappeler les Bardes bretons qui réci- 
taient, au foyer du chef, les traditions de famille, 
et, dans les assemblées du peuple, les traditions 
nationales, source de vertus et d'enthousiasme. 
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La langue du pays, ou bas breton, a été fidèle- 
ment conservée : les pauvres et les paysans — ainsi 
que le fait remarquer Augustin Thierry — l'ont 
maintenue à travers les siècles avec la ténacité de 
volonté et de mémoire qui est propre aux hommes 
de race celtique. Cette vieille langue de ses com- 
patriotes faisait rougir Abélard ! 

Très- naïves et très-simples sont les ballades et 
les légendes bretonnes. Les fées et les nains étaient 
les agents surnaturels de cette poésie populaire. 

Dans leurs chants patriotiques, les Bretons sou- 
tenaient le courage des leurs, ici contre les Nor- 
mands, là contre les efforts de la France et de 
r Angleterre ; ou bien ils y célébraient leurs héros. 
Le grand héros est Arthur. Ce nom, primitive- 
ment porté par une divinité guerrière, le fut, au 
sixième siècle, par un chef illustre, mort en défen- 
dant sa patrie. Arthur devint comme un symbole 
armé de la liberté nationale. Toutes les fois qu'une 

guerre se préparait, le peuple croyait voir, en 
signe avant-coureur, l'armée d'Arthur défiler à 
l'aube du jour, au sommet des Montagnes-noires. 
Les Bretons ont aussi des poésies religieuses, 
mythologiques d'abord, chrétiennes ensuite. Dès 
le milieu du sixième siècle, la victoire du Christia- 
nisme fut assurée en Bretagne. 
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Les assemblées religieuses sont appelées Par- 
dons^ nom qu'elles portaient déjà du temps où 
vivait Dante. 

n Chaque grand pardon, » dit Monsieur le vi- 
comte Hersart de la Villemarqué, membre de l'In- 
stitut (*), /'dure au moins trois jours. Dès la veille, 
u toutes les cloches sont en branle, le peuple s'oc- 
M cupe à parer la chapelle ; les autels sont ornés 
" de guirlandes et chargés de vases de fleurs; on 
» revêt les statues des saints du costume national ; 
M le patron ou la patronne du lieu se distinguent 
M comme des fiancés, l'un à un gros bouquet noué 
« de rubans flottants aux couleurs éclatantes, Tau- 
f tre à mille petits miroirs qui scintillent sur sa 
» coifiPe blanche.... _ Des danses se forment sur le 
» tertre de la chapelle.... En certaines occasions, 
« on allume des feux de joie sur les collines voisi- 
"Ues.... Les mendiants, la tête nue, s'appuyant 
« sur leurs bâtons, chantent en chœur les légendes 
" du saint patron.... On voit arriver dans toutes 
« les directions des bandes de pèlerins.... La mer 
" aussi se couvre de mille barques d'où partent 
" des cantiques dont la cadence solennelle se règle 
« sur celle des rames.... Les croix, les bannières, 

(*) Chanté populaires de la Bretagne, Introdaction . 
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«'les statues des saints se saluent en s'inclinant, 

ft au moment où ils vont se joindre, >tandis que les 

" cloches joyeuses se répondent à travers les airs... 

t» Rien de touchant comme ces bandes de rudes 

• matelots, qui viennent pour accomplir le vœu 

f qui les a sauvés du naufrage, portant sur leurs 

«épaules les débris de leur navire fracassé; den 

/' de majestueux comme cette multitude innom- 

f brable précédée par la croix, qui «'avance en 

'' priant le long des grèves, et ^ont les chants se 

t mêlent aux roulements de l'Océan. Il est <^r- 

tt tfiines paroisses où, avant d'entrer dans l^église, 

»t le cortège s'arrête dans le cimetière ; là, parmi 

il les tombeaux des ancêtres, quelqu'un renouvelle, 

" au nom de la foule prosternée, en étendant la 

/' main sur le livre des Évangiles, les saintes pro- 

/' messes du baptême. Ainsi, la religion confond 

^'ious les âges, tous les rangs, toutes les condi- 

*» tions, dans ces pieuses assemblées, qui, pour- 

« raient s'appeler des synodes privilégiés de frater- 

«' nité et d'union.... Des luttes, des assauts de 

» vigueur ou d'adresse, des courses, des danses 
«sans repos ni trêve, remplissent la soirée 

Il tandis qu'à travers les rameaux des grands chênes 

«f descend un rayon de la lune, qui glisse sur la 

/' tête blonde des lutteurs, et vient éclairer leur 

il pâle et mélancolique visage, n 
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Quand la révolution française abattit le trône et 
l'autel, la Bretagne réunit cent-mille hommes sous 
les armes^ et^ suivant ses antiques hermines natio- 
nales couchées parmi les fleurs de lis de France, 
elle entreprit cette guerre que Napoléon a nommée 
la Guen^e des Géants . Ils marchèrent, le front levé, 
en hommes dont le cri de guerre avait été depuis 
douze-cents ans : » On ne meurt jamais trop tôt, 
quand ou meurt pour la liberté. » 

Qu'il nous soit permis, avant de terminer ces 
pages consacrées à la Bretagne, de citer au moins 
une ballade bretonne. 

Un poétique et gracieux usage^ existe sur la 
limite de la Cornouaille et du pays de Vannes; on 
sème de fleurs la couche des jeunes filles qui meu- 
rent au mois de mai. 

Voici, d'après Monsieur de| la Villemarqué, 
cette ballade dans toute sa fraîcheur .... 



I. 

/' Qui aurait vu Jeffik sur la grève, les yeux 
brillants et les joues roses ; 

Qui aurait vu Jeffik au Pardon, aurait eu le 
cœur réjoui. 
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Mais qui Taurait vue sur sur son lit. eût pleuré 
de pitié pour elle ; 

Pour la pauvre fille malade^ aussi pâle qu'un 
lis d'été. 

Elle disait à ses compagnes assises sur le banc 
de son lit : 

— Mes compagnes, si vous m'aimez, au nom 
du bon Dieu, ne pleurez pas; 

Vous savez bien, il faut mourir : Dieu lui-même 
est mort, mort en croix. 



II. 



Comme j'allais puiser de l'eau à la fontaine, le 
rossignol de nuit chantait d'une voix douce : 

— Voilà le mois de mai qui passe, et les pleur» 
des haies avec lui ; 

Heureuses les jeunes filles qui meurent au prin- 
temps ! ' 

Comme la rose quitte la branche du rosier, ainsi 
la jeunesse quitte la vie. 

Celles qui mourront avant huit jours, on les 
couvrira de fleurs nouvelles, 

Et, du milieu de ces fleurs, elles s'élèveront vera 
le ciel, comme le papillon s'élève du calice des 
roses. 



j 
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III. 



Jeffiky Jeffik, vous ne savez pas ce que le ros- 
signol a dit : 

f Voilà le mois de mai qui passe» et les fleurs 
des haies avec lui. « 

Quand la pauvre fille entendit cela, elle mit ses 
deux mains en croix : 

— Je vais dire un Ave Maria en votre honneur, 
Dame Marie ; 

Pour qu'il plaise à Dieu, votre Fils, d'avoir pitié 
de moi ; 

Pour que j'aille, sans tarder, attendre mes com- 
pagnes dans le Paradis. 

Sa prière était à peine finie, qu'elle pencha la 
tête; 

Elle pencha la tête, et puis ferma les yeux. 

En ce moment, on entendit le rossignol qui 
chantait encore au courtil : 

H Heureuses les jeunes filles qui meurent au 
printemps l 

1 Heureuses les jeunes filles que Ton couvre 
de fleurs nouvelles ! > 
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IJn «ouirenir de 1» Terreur* 
JHmrdi il( «eptenibre. 

Mais revenons au récit de notre voyage. 

Nous avions combiné nos plans, de manière à 
visiter en voiture les environs d'Auray et à nous 
trouver, à deux heures, à la station pour pireridre, 
comme il été dit plus haut, , la direction de j^àii- 
tès, où nous devions loger à YBôtel de Paris. 

Nantes, Namnetes^ s*étend sur la rivé droite de 
la Loire. Ce fleuve est le pllis graûd de la France. 
La marée se fait sentir jusque dans les environs iie 
Nantes. Le banque d'èhu, les crues ouïes glaces 
suspendent ordinairement pèÏÏâa:nt ^plusieurs mots 
de Vannée la ààvigatîôn, toujours ài^cile à*àil- 
leurs par le déplacement des sables et la formation 
des bancs ou grèves. Sur une grande partie 'du 
cours, on à exécuté d'eà digues pàràtTèlés pour 
resserrer les eaux, ou des bàtrages, pour les inaïn- 
tefhir à une élévation égale. 

Autrefois comprise dans la confédération armo- 
ricaine, Nantes dèvîht ïà 'capitale dû duché de 
Bretagne. Elle fat plusieurs fois saccagée par lès 
Normands. Un incendie la consuma au douzième 
siècle. 
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Présentement elle a revêtu un ait toiit moderne 
et offre beaucoup d'animation. C'est une des villes 
les plus populeuses, les plus commerçantes del^ 
France. Bon nombre de rues rappellent Paris. Le 
passage Pommeraye^ ouvert depuis une trentaine 
d années, est véritablement somptueux, avec ses 
trois galeries à étages différents. 

En fait de monuments religieux, nous avolis 
remarqué l'église moderne en style du treizième 
siècle, dédiée à saint Nicolas, et l'ancienne cathé- 
drale gothique de Saint-Pierre dont on pousse 
activement les travaux d'achèvement et de restau- 
ration. 

Lorsqu'on parle des monuments d'architectute 
que le passé nous a légués, on est tenté d^appeler 
notre siècle le siècle de la restauration. Sous d'au- 
tres rapports, hélas! c'est le siècle de la démoli- 
tion et des ruines ! 

Non loin du quai, au milieu d'ufie belle pfotïié- 
nade, se dresse une colonne qui porte la statue de 
Louis XVI. On l'avait tué sur Téchafaud, et le 
voilà élevé dans la gloire, gloire à part qui se ré- 
sume tout entière dans ce beau mot : le Roi-ûiar- 
tyr ! Fils de saint Louis, montez au Ciel! 

Que de souvenirs néfastes éveille l'histoire de 
Louis XVI ! Quels temps que ceux-là ! 
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» L'échafaud avait succédé au trône, moisson- 
nant avec indifférence tout ce qu'on lui apportait : 
rois, reines, vieillards, enfants, jeunes filles, prê- 
tres, philosophes, innocents et coupables, tous 
enveloppés dans la solidarité de leur siècle et dans 
son triomphe sur Jésus-Christ... . La raison n'avait 
célébré sur Téchafaud que ses fiançailles ; elle vou- 
lut aller plus loin et pousser jusqu'à ses noces. Les 
portes de la métropole de Paris s'ouvrirent par ses 
ordres tout-puissants; une foule innombrable 
inonda le parvis, menant au maître-autel la divi- 
nité qu'on lui avait préparée pendant soixante 
ans.... L'antiquité avait eu des images qui expo- 
saient la dépravation au culte des peuples; ici 
c'était la réalité!... {*) « 

O liberté ! Que de crimes ont été commis sous 
ton nom ! On disait : Liberté, Égalité, Fraternité! 
Et ceux qui parlaient ainsi, s'appelaient la Ter- 
reur. Et la France les a supportés ! En vérité -r- 
s'écrierait Tacite — elle a montré au monde une 
patience inouie : grande profecto dedimm patien- 
tiœ documentum (*)• 

Alors régnait Carrier, obscur procureur ou avoué 
dans l'Auvergne, qui, devenu membre de la Con- 

(1) Lacordaire. Conférence» de Notre' Dame, 
(8) Tacite. Vie d'Agricola. 
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vention, et ayant entendu dire que la France était 
trop peuplée pour une république, fut d'avis qu'il 
fallait la décimer. Nommé commissaire à Nantes, 
il eut à cœur de surpasser, s'il était possible, la 
cruauté de Néron et de Tibère. « Nous ferons — 
dit-il aux bourreaux qui le secondaient — nous 
ferons de la France un cimetière, plutôt que de ne 
pas la régénérer comme nous l'entendons. « Les 
jugements légaux, et même les jugements som- 
maires, duraient trop longtemps à son gré ! Ce sont 
des victimes en masse que réclamait sa fureur! 

Le 15 novembre 1793, une centaine de prêtres 
furent embarqués. Le bateau était à soupape ; on 
le coula à fond pendant la nuit. Et ainsi, les jours 
suivants. Et les misérables appelaient cela des 
baignades et des déportations verticales! 

Les victimes vouées à la mort, étaient entassées 

dans un vaste bâtiment nommé V Entrepôt : tous 

les soirs, les bourreaux venaient les y prendre, 

pour les jeter sur des bateaux et las précipiter dans 

la Loire, après les avoir liés deux à deux : car on 
ne se donnait plus la peine ni le temps de réunir 

des bateaux à soupape. Les exécuteurs ne suflBi- 
saient plus à Tatroce besogne! 

Pendant plus d'un mois, ces massacres se renou- 
velèrent toutes les nuits. Les historiens estiment 
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qu'il périt de cette juanière plus de quinze mille 
personnes. Les rives de la Loire étaient couvertes 
de cadavres; l'eau du fleuve répandait la conta- 
gion. Et nous devrions admirer un tel temps, et, 
devant de telles horreurs, contenir rindignation 
émue de nos âmes ! 

Le bon droit pourtant ne fut pas sans témoins 
pour le défendre : 

« La Loire vit alors, sur ses plages désertes, 
SVssembler les tribus des vengeurs de leurs rois,* 
Peuple qui ne pleurait, fier de ses nobles pertes* 

Que sur le Trône et sur la Croix. 
Cétaient quelques vieillards fuyant leurs todts.en flammes, 

C'étaient des enfants et des femmes. 

Suivis d'un reste de héros ; 
Au milieu d'eux marchait leur Patrie exilée ; 
Car ils ne laissaient plus qu'une terre peuplée 

De cadavres et de boucreaux. » (*) 

Honneur aux Vendéens ! 



ILlLVé De JVaiites k Tours, 
mercredi lO septembre» 

Le chemin de fer de Nantes à Tours ne s éloigne 
guère des bords de la Loire : ce qui permet au 
voyageur de jeter un rapide coup d'œil sur le 
fleuve, sur ses vertes îles, sur les coteaux boisés et 

(*) Victoi: Hugo, Odâ9 et batladei. 
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les rochers de sa rive droite. Mais que de pénibles 
souvenirs s'attachent à ce riant pays, à ces belles 
campagnes, à ces sveltes clochers! 

Laissons même de côté les inondations pério- 
diques qui transforment les bords de la Loire en 
un cimetière immense; ne parlons pas des événe- 
ments de la dernière guerre, où Vannée de la 
Loire fit des prodiges de valeur pour sauver la 
France, « si la France eût pu être sauvée, « Ne 
nous arrêtons qu'aux souvenirs. des guerres Ven- 
déennes. C'est ici qu'ils sont émouvants et pleins 
de vie. 

Mais avant t9ut^ dqplorpns la guerre ; ou plu- 
tôt, dison^ avec l'éloquent évêque d'Orléans, lors- 
que .* parlant entre J^ , Bretagne et la Vendée, « 
il s'écria un jour, dans l'oraison funèbre d'un 
héros : 

/' N'attendez pas de moi que, j'admire l'armée 
et la guerre, comme un soldat aime le cheval et 
la poudre. Non! en face du Dieu qui versa son 
sang pour réconcilier le^ hommes, je déplore ce 
mystère douloureux de la guerre, et je prie chaque 
jour, afiu qu'elle. soit évitée, supprimée même, 
s'il se peut ! . . . Mais qui donc, en déplorant la 
guerre, n'admire pas l'armée? La vertu du soldat, 
le génie du chef, la justice, la grandeur de la 
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lutte, voilà ce qu'on admire. Ne me parlez pas de 
l'horreur sublime de la canonnade et des prodiges 
de la violence armée ; n'espérez pas m'arracher un 
applaudissement pour le carnage ! Mais dites-moi 
que ce pauvre paysan a donné son fils sans mur- 
murer, que cet enfant a quitté son hameau, qu'il 
a marché le jour et la nuit, obéissant, silencieux 
et gai, pour attaquer une redoute sans nom, et 
que là, sous le feu, pour sauver un lambeau de 
toile teint aux couleurs nationales, et qui s'ap- 
pelle le drapeau, il s'est fait hacher dans un fossé, 
ou qu'échappé à la mort, il est revenu sans récom- 
pense reprendre au sillon paternel la charrue et la 
bêche : ah! cela, je l'admire, cela est Théroisme, 
ou je ne m'y connais pas ! Dites-moi qu'au milieu 
de la mitraille, le général conservant son sang- 
froid a conduit ses hommes à Tassant, avec ce coup 
d*œil sûr et pénétrant qui fait vaincre dans les 
batailles, et déployé toutes les ressources de l'es- 
prit le plus libre et du caractère le plus intrépide 
face à face avec la mort ! Dites-moi que les armées 
ne pillent plus, ne répandent plus la haine et la 
vengeance, qu'elles respectent l'ennemi, le blessé, 
la terre étrangère 1 Dites-moi que cette guerre ne 
met pas aux prises des nations chrétiennes, mais 
qu'elle étend au loin la civilisation et fait reculer 
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]^ barbarie! oh! alors j'invoque avec oonfiaDce II 
Oieii des armées! Allez, allez, batoillons chrétiena, 
planter la croix à Hippone, chanter le Te Detm 
à Pékin, délivrer la Syrie et rendre enfin Constan*- 
tino^ple à Jésii8*Christl Je salue avec enthousiasme 
ce paysan obscur, ce général habile, cette arméis 
moderne, parce que j'aime le sacrifice^ le génie et 
1^ progrès ! " 

Noble page qui fait venir les larmes aux yeux, 
lorsqu'on songe aux horreurs que les Républicains 
commirent sur les champions de Dieu et du Roi, 
dans cette guerre de Vendée à laquelle s'appliq.«fi 
littéralement le mot de Tacite que c'était ti une 
guerre plus que civile. « 

Jje train s'arrête à roi-chemin d'Angers, à la 
station de Varrades. Entre la station et la Loiire 
se trouve le villnge de La Meilleraye^ où Tua (de9 
chefs Vendéens, Bonchamp, expira. 

Pendant que, dans la salle carrelée d'une peti)te 
maison, le général que si peu de mois venaient de 
rendre immortel, attendait en priant Theune du 
repos, cinq-mille prisonniers républicains étaient 
entassés dans un ancien couvent, en face de ji^u- 
aieurs canons chargés à mitraille. 

La masse du peuple Vendéen, après le désastre 
de la dernière bataille, à Cholei, avait fui te «pi 

8 
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de sa patrie et passé la Loire. La question alors 
s'éleva : Que faire des prisonniers républicains? 
On ne pouvait les garder ; il y avait péril à le» 
relâcher. Une proposition dictée par l'excès de la 
souffrance et le désespoir de la douleur, est mise 
en avant : « Il faut les fusiller. « 

Dans la chambre même où Boncharap agoni- 
sait, les ofBciers se prononçaient pour ce parti ; 
il ne s'agissait plus que de désigner Theure. 

Tout-à-coup Bonchamp, se soulevant avec ef- 
fort, fit signe à quelques chefs de s'approcher, et 
d'une voix presque éteinte qu'entrecoupait le râle 
de l'agonie : « Mes amis — dit-il — j'ai une prière 
à vous adresser ; c'est sans doute la dernière ; 
avant que je meure, assurez-moi qu'elle sera 
écoutée : Je demande qu'on ne tue pas les pri-^ 
sonniers. « 

Et aussitôt, sans hésiter, tous les assistants r 
«Oui! Grâce! Grâce! « On ouvre la porte du 
couvent, les prisonniers sont sauvés, et Bonchamp 
meurt ! (*) 

• •••••••••• • 

Vis-à-vis de La Meilleraye, de l'autre côté du 
fleuve, on voit Saint- Florent^ où les Vendéens 

(♦) Voir La Bretagne, par Eugène Londun. 
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vaincus passèrent la Loire, où avait été tiré le 
premier coup de canon qui alla éveiller Calheli- 
neau dans sa chaumière. C'était un modeste pay- 
san; ses vertus et son courage relevèrent au 
premier rang. Il y avait parmi les capitaines Ven- 
déens des gentilshommes de haute naissance; 
lorsqu'ils voulurent nommer un général en chef, 
ils élurent Cathelineau. 

« C'est qu'il possédait — dit excellemment 
Monsieur Londun — les qualités par lesquelles 
les hommes sont partout dominés : la fermeté 
calme, qui est le plus grand signe de la force, le 
sens droit et la netteté de vue dans le conseil, 
l'enthousiasme dans la bataille. Sa modestie et sa 
candeur le faisaient aimer; sa piété et sa vie sans 
tache, respecter. 11 semblait que Dieu marchait 
avec un tel homme. On l'appelait le saint de V An- 
jou. Quand il eut expiré, un vieillard parut sur le 
seuil de sa maison, et dit ces simples mots à la 
foule agenouillée : « Le bon général a rendu son 
âme à qui la lui avait donnée pour venger sa 
gloire. « Oraison funèbre qui embrasse, dans sa 
brièveté, le génie du héros, la croyance du chré- 
tien et le but sublime où il tendait. « . . . . 

Avant d'arriver à Tours (et la route n'est pas 
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bien longue) « presque à chaque halte^ nous enten- 
dons retentir des noms de saints : Sainte-Luce, 
Saint-Georges , Saint- Mathurin , Saint-Martin , 
Saint-Patrice, Saint-Pierre! Véritablement Dieii 
est admirable dans ses saints, et leur mémoire est 
en éternelle bénédiction. 

Ah ! nous ne nous étonnons point que l'impiété 
révolutionnaire du dix-huitième siècle ait proscrit 
du calendrier les noms des saints, brisé les statues 
des confesseurs de la foi, dispersé leurs reliques 
aux vents du ciel. Elle devait haïr les saints, parce 
qu'ils sont les fruits de l'arbre, et que l'arbre qui 
porte de tels fruits est évidemment divin. 

Ne nous contentons pas pourtant d'une admira- 
tion stérile. Ce qu'il faut, c'est d'imiter les saints. 

Sur cette terre illustrée par tant de héros chré- 
tiens, on se sent plus vaillant, plus animé à suivre 
les saints; devant de si nobles exemples, on rou- 
git de sa torpeur et on amasse des forces pour la 
grande milice qui s'appelle la vie. 

La lutte donc, la lutte aujourd'hui, la lutte de- 
main, à travers tous les obstacles, toutes les ten- 
tations, toutes les épreuves; la lutte toujours! 
Puis, l'agonie ou dernier combat! Puis... le 
repos éternel ! 
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Notre arrivée à Tours vint mettre fin aux sé- 
rieuses réflexions de notre voyage le long de la 
Loire. Il était sept heures. Nous descendons, près 
de la gare, à Y Hôtel de Bordeaux. 



XXVI. XouM. 
Jeudi 19 «epleiiibre. 

Nous avons parlé ailleurs de Tours et de sa 
cathédrale de Saint-Gatîen f). Saint- Gatien fut 
le premier évoque de Tours. 

Tacite a dit des Turones qu'ils étaient im- 
propres à la guerre, imbelles. Pourtant ils avaient 
secouru Vercingétorix et envoyé huit mille soldats 
pour appuyer Alesia. — Sous Tibère, ils prirent 
part au soulèvement de la Gaule ; mais bientôt, 
par reflet de leur doux climat , ils retombèrent 
dans ce repos qui les a fait qualifier par Sidoine 
Apollinaire de « bella timentes , redoutant la 
guerre, r» 

Et en effet, le climat de Tours est vraiment 
plein de délices. Une ineffable paix règne ici dans 
Tair, une paix que rien ne peut troubler. Ennuis, 
chagrins, tout se dissipe; la douleur même s'en- 

(*) Voir notre volame Lourdes, la sainte Baume et la Salette* 
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dort, et les plus grands désastres n'ont pas de 
prise sur cette terre bénie de Dieu. 

Le néfaste 4 septembre a pu s'y installer , 
et le prussien y lancer ses obus : on ne voit ni 
trace, ni cicatrice ; c'est toujours le même sourire; 
et de l'année terrible — a dit un journaliste — il 
ne reste rien, rien que ce beau ciel qui resplendit, 
ce grand fleuve qui coule paisiblement dans son 
lit de sable d'or, ces châteaux assis au penchant 
des coteaux, ces petits villages creusés dans le roc, 
et comme enfouis sous une flottante draperie de 
pampres et de lierre. 

Le charme de ce pays est incomparable; et 
quand on en cherche la raison, on ne la trouve 
point. Partout les rives sont uniformes et les 
contours arrondis. Il n'y a ni grandeur, ni pitto- 
resque, ni caractère, rien de ce qui séduit le 
touriste qui passe, mais tout ce qui retient celui 
qui demeure, ce je ne sais quoi qui vous fait dire 
après bien des voyages : C'est ici, dans ce jardin 
de la France t que l'on est bien ! 

Aimable ville, unique en France, où on trouve 
avec l'élégance des capitales tout le charme de la 
vie de province ! 

Hormis la cathédrale, point de monuments : 
mais partout de la verdure, de l'air, de la lumière; 
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avec cela, le langage le plus pur ; puis, quelque 
chose de détendu dans les mœurs, de paisible 
dans les esprits, qui ne se rencontre pas ailleurs. 

Depuis quatre-vingt ans que la France ne vit que 
dans les secousses et les aventures, cette douce 
population est là tranquille, regardant passer les 
événements, spirituelle sans effort, frondeuse sans 
malice. 

Les orateurs du 4 septembre ont eu beau se 
illettré au balcon, Glais-Bizoin et Crémieux monter 
sur les tréteaux : rien ne bougeait dans la rue. 
Chacun continuait sa routa, on secouait la tète 
d'un air gouailleur. Et Gambetta lui-même, avec 
son pacte, n'a pu remuer ce peuple d'indolence 
et de bon sens. 

'est " la terre molle et tiède u du poète, terre 
qui produit » des habitants semblables à elle. » 

Quelques heures passées à Tours reposent mieux 
que des jours entiers en d'autres lieux. 

D'ailleurs, nous n'étions à Tours que pour nous 
reposer : car nous avions déjà parcouru la capitale 
de la Touraine et visité en détail sa belle église 
de Saint-Gatien. 

Quant à l'église de Saint-Martin, autrefois 
desservie par un chapitre dont le roi était abbé, 
tlle a été démolie en 1793. Deux de ses tourS|^ 
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iktoé dé Charlemagne et de Saint-Martin ou (Sa 
f horloge, existent encore. 

Lti révoTntion a donc poussé sa rage conti^ 
Dieu, jusqu'à niveler les monuments élevés à son 
èulte. 1^ L'impiété est canaille, » a dit Demaisttef, 
éfle a Tinstinct de la destruction stupide, sauvage^ 
fetanique. 

Et la révolution française, suivant un mot 
fameux, dure encore. Elle s'est déchaînée sut le 
lâôtvde. 

Nous lisions hier, dans un livre publié à Yef* 

tiers, chez l'éditeur L. Lincé, ces incroyable^ 

doctrines (est-il bien permis de leur donner C6 
nom ?) : 

» Les forteresses de la superstition, dû fânft* 

ti8nie,( s'appellent couvents, monastères, grands et 

petits presbytères, chapelles, sanctuaires, églises^ 

emthédrales. Tous ces antres de la théocratie, 

toutes les pagodes catholiques doivent dispan 

r»ître... Nous ne devons souflrir, nous les ennemis 

du catholicisme, qu'une seule de ces basiliques 

se dresse sur la terre pour menacer nos croyances 

philosophiques... L'œuvre de justice ne devra paè 

90«uffrir de retard pour son accomplissement. Dans 

le même jour où le peuple sera victorieux, il devrè 

procéder à l'embrasement des repaires du fanatismn^ 
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dans les villes et dans les campagnes^ sur tous 
los' points à la fois... Voici de quelle manière, 

peuple, ii faut opérer pour détruire les forteresses 
de la supersiition : 

f A l'intérieur des monuments, tu placeras un 
bt de paille, de poutres, de débris de bois ; sur 
ees matériaux tu auras soin de disposer, à des 
intervalles de cinq a six mètres, des barils de 
pétrole, d'huile, de goudron, d'essences ou d'al- 
cool, ou tout ce que tu auras à là disposition 
pour alimenter Tincendie. Une étincelle suffira 
pour faire éclater l'embrasement. La chaleur 
i&»tense produite par ranioncellement des matières 
inflammables calcinera les pierres, transformera 
le» marbres en chaux, fera couler en laves ardentes 
les snp|x)rts en fer et en fonte ; les édifices s'abî^ 
meront sous leur propre poids. « 

Et Grégoire XVI n'aurait pas pu traiter de 
peste cette liberté là de la presse ! 

Ainsi, nous sommes menacés, en Belgique aussi 

du règne de la Commune, de la domination des 
incendiaires 1 

La révolution française a détruit notre belles 

cathédrale de Saint-Lambert, à Liège; la révolu* 

tion cosmopolite les détruira toutes 1 Ici et par- 

t0ut : car la même menace est suspendue sur 
tous les pays... 
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Et ce sera le Progrès!! 

Nous voilà loin des riantes idées que Tours 
avait fait naître en nous, vivant contraste avec 
tous les points noirs de l'horizon . 

Le jeudi, vers une heure, nous proposâmes une 
excursion à Blois. A deux heures et demie, nous 
étions au Grand Hôtel de Blois. 



:KXVII. Blois. lie cliâteau. 
Jfeudi 19 mptembre. 

Blois est une ville sui generis. Elle est con- 
struite sur une pente, ou plutôt sur les pentes et 
le sommet de plusieurs collines d'inégale hauteur : 
ce qui lui donne de loin, avec ses quartiers étages 
les uns au dessus des autres, un aspect fort pitto- 
resque. 

Elle se divise en haute et basse ville : la haute 
ville, partie la plus ancienne, est mal bâtie ; beau- 
coup de ses rues sont inaccessibles aux voitures. 
La basse ville se compose d'un beau quai le long 
de la Loire. Un grand pont de pierre la met en 
communication avec l'un des faubourgs. A ce pont 
vient déboucher une longue rue bâtie en amphi- 
théâtre. 

Sur le plateau culminant de la ville s'élève la 



i 
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oathédrale^ édifice saqs importance artistique. Les 
vitraux de l'abside représentent les principaux 
épisodes de la vie de Louis IX. Quelque grand 
qu'ait été le fils de cette noble femme qui a nom 
dans l'histoire Blanche de Castille, le roi a fait 
oublier le saint , et l'humanité dit tout court r 
saint Louis ! 

L'honneur humain n'a pas de plus haut repré- 
sentant. Voilà le chevalier chrétien accomplie 
Captif, après la défaite de Mansourah, pendant 
la septième croisade, il étonna ses ennemis par 
l'énergie et la fierté de son caractère. L'émir Octaï 
lui ayant promis la liberté, s'il voulait l'armer 
chevalier, le roi répondit avec la majesté de l'au- 
torité souveraine : « Fais-toi chrétien, et je te ferai 
chevalier. » 

Il a pu parler ainsi, celui qui terrible à ses en ~ 
nemis, respecté de ses voisins, chéri de ses su- 
jets, a accordé si merveilleusement dans sa vie les 
qualités du monarque, du législateur, du guerrier, 
avec la piété d'un anachorète. Il cachait le ciliée- 
sous la pourpre, il pansait de ses mains royales^ 
les plaies des infirmes, il rachetait de son or de» 
milliers de chrétiens; et on Ta vu, rappelant le 
temps des patriarches, rendre la justice à ses 
peuples sous le chêne de Vincennes. Join ville a 
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dit de lui : « Il aima Dieu de tout son cœur, et 
agit en conformité de son amour. » Tout le secret 
de la gloire de saint Louis est là. 

Une nouvelle croisade dirigée sur Tunis termina 
le règne et la vie du bon roi. Atteint de la peste, 
presqu à l'arrivée en Afrique, il se fit étendre sur 
un lit de cendres. Une de ses dernières paroles 
fut celle-cij qu'il adressa à son fils Philippe : 
« Aime ton honneur. » C'était mourir en chevalier 
et en saint. 

Devant ces vitraux de la cathédrale de Blois, 
lumineuses pages d'histoire, il faudrait que les 
rois vinssent apprendre la véritable grandeur 
royale ; les peuples, le don que Dieu leur fait en 
leur accordant un prince chrétien ; tous, la sainteté. 

Le palais épiscopal est à proximité de la cathé- 
drale. A côté du palais, se trouve une terrasse 
grandiose, promenade publique, d'où la vue s'étend 
sur la vallée de la Loire, et d'où, par un temps 
clair, on peut voir le château de Chambord. 

Ce château, bâti primitivement par François I, 
fut acheté, en 1821, moyennant près de deux mil- 
lions, couverts par une souscription nationale, pour 
être donné au duc de Bordeaux , son possesseur 
actuel, qui prit, après 1830, le titre de comte de 
Chambord. 
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Le duc de Bordeaux, comte de Chambord, a 
eu pour père le duc de Berry, deuxième fils de 
Charles X. Le 13 février 1820, le duc de Berry 
fut assassiné, à la sortie de l'opéra, par Louvel, 
qui voulait éteindre en lui la race des Bourbons. 
Avant d'expirer, la noble victime demanda la 
grâce de son meurtrier. 

La France entière tressaillit de bonheur, lorsque , 
quelques mois après l'attentat, naquit le noble 
rejeton que nous nommons aujourd'hui le comte 
de Chambord. Que de gouvernements nouveaux 
le peuple franc a établis depuis, et renversés 
tour-à-tour ! . . . 

A la naissance du duc de Bordeaux, Victor Hugo 
donna libre cours à l'enthousiasme patriotique : 



'< Savez-vous, voyageur, pourquoi, dissipant l'ombre, 
D'innombrables clartés brillent dans la nuit sombre ? 
Quelle immense vapeur rougit les cieux couverts ? 
Et pourquoi mille cris, frappant la nue ardente, 

Dans la ville au loin rayonnante, 
Comme un concert confus s'élèvent dans les airs ? 



O joie I ô triomphe I ô mystère ! 
Il est né Venfant glorieux^ 
L'ange que promit à la terre 
Un martyr partant pour les cieux. 
L'avenir voilé se révèle. 
Salut à la flamme nouvelle 
Qui ranime l'ancien flambeau 1 
Honneur à ta première aurore. 
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O jeune lis qui viens d'éclore, 
Tendre fleur qui sors d*un tombeau ! 



Victor Hugo a brisé sa plume patriotique et 
royaliste, et sa lyre jadis chrétienne ne rend plus 
que des sons rauques. Les temps d'enthousiasme 
ne sont plus. Ils sont revenus, les jours mauvais, 
dont Victor Hugo disait naguère, dans l'ode sur 
le baptême du duc de Bordeaux : 

« Les tribus des chefs se divisent -. 
'Les troupeaux chassent les pasteurs 
Et les sceptres des rois se brisent 
Devant les faisceaux des préteurs. 
Les trônes tombent ; Tautel croule ; 
Les factions naissent en foule 
Sur le bord des deux océans ; 
Et les ambitions serviles. 
Qui dormaient comme des reptiles, 
Se lèvent comme des géants. 



Le château de Jhambord n'est pas le seul de 
la Touraine. Dans ce ravissant pays, au lieu de 
redoutables forteresses, comme ailleurs en France, 
on rencontre à chaque pas de luxueuses demeures, 
séjours de plaisir et de repos, où Tart d'un siècle 
brillant a étalé toutes ses merveilles : fastueuses 
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résidences à Tombre desquelles les rois venaient, 
dans leurs moments de loisir, oublier les soucis da 
trône et soulager leurs têtes fatiguées du diadème. 
Citons encore le beau château de Chauraont- 
8ur-Loire, à 19 kilomètres de Blois; là Catherine 
de Médicis, la reine-mère qui joua un si grand 
rôle pendant la minorité de Charles IX, se livrait, 
dit-on, à Tétude de l'astrologie; — le château 
de Chenonceaux, aux toits pointus et aux légères 
tourelles, merveille de la Renaissance, construit 
en travers du Cher, sur des arches de pont, se 
reliant, par des bâtiments accessoires, aux deux 
bords de la rivière ; — l'imposant château d'Am- 

broise, à 10 kilomètres de Chenonceaux, sur la 
route ferrée de Tours à Blois. Il occupe l'empla- 
cement d'un ancien fort romain et date du huitième 
siècle. Plusieurs rois l'agrandirent. Abd-el-Kader 
y séjourna pendant sa captivité. 

Mais le principal château est, sans conteste, 
celui de Blois. Singulier assemblage de trois 
genres différents d'architecture, il n'a pas cette 
physionomie d'ensemble qui distingue les construc- 
tions faites d'un seul jet sous l'inspiration d'une 
même pensée. 

La partie antérieure, la plus ancienne, celle 
qui porte le nom de Louis XII, appartient à 
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l'époque ogivale ; c'est là qu'on admire la «uperbe 
salle des États-généraux et l'ancienne 'chapeUe 
royale. — L'aile de droite en entrant^ porte te 
nora de François I, son fondateur. Elle se dis- 
tingue par la richesse d'ornementation de la Re« 
naissance. La rampe de l'escalier extérieur est 
une véritale dentelle de pierre. Nous ne ferons pafl 
ici l'énumèration <les œuvres artistiques de tout 
genre, cheminées, plafonds, portes, ptintures mu^ 
raies, qui ornent les appartements. — - L'aile .de 
François I a été en partie démolie au dix-septièniie 
siècle, et remplacée par l'aile de Gaston d'Orléana. 
Fort heureusement pour l'art, l'œuvre de desr 
traction n'a pu s'accomplir entièrement, ëinguliète 
manie de ces princes qui prétendaient tous se loger 
mieux que leurs pères et bâtir autneuient qu'eux, 
pour la vanité de perpétuer leur nom «n l'att»^ 
chant à une nouvelle construction quelconquej 
, C'est le duc d'Orléans , nommé plus tard 
Louis XII, le père du peuple, qui en achetant -le 
château de Blois, en fit le premier une résidenoe 
royale. Presque tous les grands «ctr s [)oIiliquesd€ 
son règne s'y accomplirent. Le châtoai resta le 
séjour favori des rois de France jusqti'à Henri IIJ, 
Ifroisième fils de Henri II, et qui suatéda à «on 
ârère Charles IX. Comme Henri III m'amit pas 
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d'enfants et qu'il perdit son dernier frère, le trône 
devait revenir à Henri de Bourbon (plus tard 
Henri lY) qui était calviniste. La Ligue des Ca- 
tholiqueg contre les Huguenots prit alors un déve- 
loppement formidable, et le roi fut obligé, malgré 
lui, à faire une nouvelle guerre aux Huguenots. 
Il était impopulaire, et après la journée des bar- 
ricades^ les Ligueurs le chassèrent de sa capitale. 
Le roi se décida à un horrible crime : celui de se 
défaire de ses rivaux. 

On montre, au château de Blois, Tappartement 
royal où le duc Henri de Guise, tomba le 23 dé- 
cembre 1588, sous le poignard de quarante-cinq 
gentilshommes dont Henri III lui-même avait di- 
rigé le bras. Le lendemain de ce lugubre drame, 
le cardinal de Guise, frère de la victime, lui aussi 
périssait assassiné. Le gardien du château vous 
fait visiter le cachot où le cardinal passa la nuit 
qui précéda son meurtre. 

Excommunié par le pape, déposé par la Sor- 
bonne et le parlement, Henri III s'unit à Henri 
de Bourbon, assiégea avec lui Paris et tomba sous 
le fer d'un assassin. En lui s'éteignirent la branche 
des Valois et la famille des Orléans -Angoulême. 

A l'avènement de la maison de Bourbon, l'im- 
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portance historique du château de Blois commença 
à décroître. 

Désormais dépouilllé des magnificences royales, 
il apparaît dans l'histoire comme un lieu d'exil, et 
eut encore à recueillir dans ses murs de hautes 
infortunes. 

Marie de Médicis, reine de France, veuve de 
Henri IV, y fut reléguée. Elle avait reçu du par- 
lement la régence du royaume au nom de son fils 
Louis XIII. Incapable de gouverner, prodigue de 
faveurs envers Concini qu'elle prit pour son pre- 
mier ministre, elle mécontenta la nation, les pro- 
testants et les seigneurs, qui s'unirent contre elle. 
Louis XIII devenu majeur donna un arrêt de 
mort contre Concini. Alors Marie de Médicis, 
sentant le pouvoir lui échapper, fit la guerre à son 
fils. Elle fut vaincue et exilée à Blois. Vous pou- 
vez voir encore aujourd'hui la fenêtre par laquelle, 
au moyen d'une échelle, la reine parvint à s'évader. 

A la fin de 1626, Louis XIII, triomphant de 
toutes les intrigues formées contre son pouvoir, 
fit donner à Gaston d'Oriéans, son frère, pour 
prix de sa soumission, en augmentation d'apanage, 
les duchés d'Oriéans et de Chartres, ainsi que le 
comté de Blois. 

Il Le comté de Blois, reparu dans l'histoire, 
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reçut un éclat passager des séjours de Gaston, 
foïcé, à chaque nouvelle faute politique, d'y venir 
chercher un refuge. Il devait même y terminer dans 
TexU une vie qui eût été trop indigne d'un fils de 
Henri IV, si une grande bonté de caractère, un 
amour éclairé de la science et une fin chrétienne 
n'eussent effacé en partie bien des souvenirs de 
honte. 

Il Les nombreux travaux exécutés par ce prince, 
pendant son séjour à Blois, les bienfaits qu'il ré- 
pandait sans cesse autour de lui, ses manières 
douces et affables, son esprit élevé, son éloquence 
et son savoir rendirent sa mémoire grande et vé- 
nérée dans le Blésois et firent porter de lui, à 
Blois , un jugement différent de celui dont l'a 
frappé l'impartialité de l'histoire (*). « 

En 1668, Louis XIV, revenant de Chanibord, 
donna une fête au château de Blois. Ce fut la der- 
nière visite de la royauté. — Pendant les règnes 
de Louis XV et de Louis XVI, le château était 
confié à des gouverneurs qui ne daignaient pas 
même y habiter. 

En 1793, tout ce qui, dans l'illustre demeure, 
rappelait les rois, fut détruit. Le peuple en dé- 

(*) D9 la SauttaySi membre de l'Institut. 
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luence ne fit pas même grâce au porc-épic, em- 
blème royal de Louis XII, ni à la statue équestre 
du bon roi, qui se trouTait placée au-dessus du 
porche, sous le dais de pierre aux riches festons. 
La résidence des rois devint un corps de garde. 

Ce n'est qu'en 1845 qu'on entreprit de restau- 
rer le château. — En 1860, le conseil municipal 
offrit au prince impérial l'ancienne demeure royale. 
L'empereur accepta, pour son fils, Thommage 
du château. 

Mais le vent de la destruction a de nouveau 
passé sur la France, et elle a emporté Napoléon III 
et son trône. 

Des rois séjourneront-ils encore à BloisP Dieu 
seul connaît l'avenir de la France. Nous ne pou- 
vons que prier pour cette pauvre égarée qui ne 
sait plus trouver la paix. 

Assez du château de Blois. 

Avant de rentrer à l'hôtel, nous n'avons plus 
qu'à aller saluer Notre-Dame de l'Immaculée Con- 
ception dans l'église située près du château, en 
face de l'aile de François I. Sur la façade se lit 
cette inscription : 

Sancto Ludovico 

Francûrum Régi 

Gasto Francise posuit. 
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Le lendemain, vendredi, à huit heures du matin, 
nous retournâmes à Tours, pour nous diriger de 
là, par Vierzon, sur Issoudun, où nous n'arri- 
vâmes que dans raprès*d!née : car il n'y a pas de 
route directe entre Blois et Issoudun , et les cor- 
respondances ne sont pas toujours bien réglées. 
Un ami nous avait recommandé V Hôtel de France^ 
à Issoudun. Nous nous y fîmes conduire à l'arri- 
vée. Le reste de la journée, nous le donnâmes à 
Notre-Dame du Sacré-Cœur. 



XXVIII. Issoudun. IVotre-Dame 
du Sacré-Cœur. 

Ville ancienne, point ou mal pavée, ayant toute 
Fapparence d'un village, malgré ses quatorze mille 
habitants et son actif commerce, Issoudun, l'an- 
cien Auoûellodunum, ne renferme aucun attrait 
profané. 

Mais Issoudun est devenu la ville de Notre- 
Dame du Sacré-Cœur ; et dès lors, ce n'est plus 
seulement une ville française, c'est une ville ca- 
tholique, ou universelle, lieu de pèlerinage pour 
l'univers entier. 

« Dans le langage de l'Eglise — ainsi s'exprime 
Mgr de la Tour d'Auvergne, archevêque de Bour- 
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ges, Dame veut dire Souveraine, Maîtresse, Reine. 
C'est le mot latin Domina que nos pères ont tra- 
duit par cette populaire et naïve expression. Ap- 
peler Marie Notre-Dame du Sacré-Cœur^ c'est 
donc lui donner un titre de la plus rigoureuse 
exactitude. Ce titre, en effet, signifie Maîtresse , 
Reine du Cœur de Jésus. 

«Sans doute, en nous servant d'une pareille 
expression — continue le même prélat — nous 
n'entendons pas attribuer à Marie sur le Cœur du 
Fils de Dieu, un pouvoir absolu, irrésistible, 
nécessaire^ qui ne pourrait se concilier ni avec sa 
condition de créature, ni avec la dignité de son 
divin Fils^ ni, par conséquent, avec les notions de 
la saine théologie; nous entendons simplement 
parler de cette toute-puissance de supplication^ 
comme disent les saints docteurs, omnipotentia 
suppleœ, à laquelle Notre-Seigneur ne refuse rien; 
qui donne à Marie sur le Cœur de Jésus un crédit 
incontestable, un pouvoir positif et réel, dont il 
n'est pas plus possible de nier l'existence, que de 
méconnaître l'étendue ou le fondement. 

/' Sur quel fondement, en effet, repose ce pou- 
voir? 

" Sur la maternité divine 

u Or, le pouvoir incontesté que Marie a exercé 
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sur la personne de Jésus, lorsqu'il était sur la 
terre, Ta-t-elle conservé depuis qu'il est remonté 
dans les cieuxP Qui pourrait en douter? 

uLes dons de Dieu sont sans repentance (i). Or, 
Dieu ayant voulu faire de Marie la mère de son 
Fils et lui ayant communiqué, à cet effet, l'hon- 
neur et les droits de la maternité, cet ordre de 
choses ne change plus ; l'état glorieux du Sauveur 
ressuscité n'y fait pas obstacle; au ciel comme sur 
la terre, le droit maternel de Marie subsiste, et 
par conséquent son pouvoir demeure. . . . 

» Il est et sera toujours véritable, dit Bos- 
suet (2), qu'ayant reçu une fois par Marie le prin- 
cipe universel de la grâce en Notre-Seigneur, nous 
en recevions encore, par son entremise, les diver- 
ses applications dans les états différents qui com- 
posent la vie chrétienne. « 

Le 8 septembre 1869, jour où eut lieu le couron- 
nement solennel de la statue de Notre-Dame du 
Sacré-Cœur, Monseigneur Pie, l'illustre évoque de 
Poitiers, s'écria à son tour devant douze pontifes 
et l'immense foule assemblée : 

« Ce siècle, avec ses illusions, avec ses erreurs. 



(1) Hebr., VI, 21. 

(2) IVe sermon sur rimmaculée Conception de la sainte Vierge. 
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avec ses vices , ce fat à plus d'on égard le siècle 
de Marie. Quelle moisson ' nouvelle de gloire ne 
lui a-t-il pas apportée ! 

• Il n'est pas téménûre de le dire : l'invocation 
de Marie sous le titre de Notre-Dame du Sacré- 
Cœur, sera un des beaux épis de cette gerbe dlion- 
neor offerte par notre âge à la Mère de Dieu. 

" Ce titre avait reçu déjà la consécration de votre 
autorité, ô pieux pontife de cette Eglise (*), il 
avait reçu la sanction de la confiance populaire, et 
la sanction plas haate de l'intervention manifeste 
du ciel. Aujourd'hui le Saint-Siège y ajoute le 
poids de son autorité. Le Pontife qui a proclamé 
Marie Immaculée dans sa Conception, voici qu'il 
délègue l'ange de cette Eglise pour couronner cette 
image en son nom sous le titre de Notre-Dame du 
Sacré-Cœur... ô Marie, ô mère, ô épouse, ô reine, 
parlez au cœur du roi en notre faveur. Parlez, et 
votre prière nous délivrera de tous les maux qui 
nous menacent : Et loquere régi pro nobiSy et li- 
béra nos de morte ('). » 

Qu'est-ce donc que ce pèlerinage dlssoudun ? 
se demande avec émotion une âme dévouée à No- 



(1) L'arohevéqae de Bourges. 

(2) Esthcr, XV, 3. 
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tre-Dame du Sacré-Cœur? Est-ce un antique 
sanctuaire que les rois ont visité, dont les genoux 
des pèlerins usent les dalles depuis des siècles? 
Une image de la Vierge, s'animant tout à coup, 
comme à Rimini, a*t-elle versé des larmes? Issou- 
dun a-t-il été favorisé d'une nouvelle apparition de 
la Mère de Dieu? Une source miraculeuse a-t-elle 
jailli, comme sur la montagne de Salette et dans 
les rochers de Lourdes? 

Non : rien de tout cela. Et pourtant, quel con- 
cours de pèlerins du monde entier! En moins de 
dix ans, la confrérie de Notre-Dame du Sacré- 
Cœur "pour la réussite des affaires difficiles et 
désespérées » a réuni, dans les cinq parties du 
monde, près de cinq millions d'associés parmi 
lesquels Pie IX ! et des centaines de mille actions 
de grâces datées de tous les pays, signées de 
tous noms, portant toutes leur numéro d'ordre, 
sont conservées avec un religieux respect dans les 
archives, comme le plus beau panégyrique de 
Notre-Dame du Sacré-Cœur ! 

Deux humbles prêtres ont commencé cette 
grande œuvre. Après avoir inutilement épuisé tous 
les efforts pour réveiller de leur torpeur les habi- 
tants d'Issoudun et les ramener aux pratiques re- 
ligieuses et à la fréquentation des saints sacre- 
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ments, ils résolurent d'embrasser la vie de mis- 
sionnaire. Leur intention était de prêcher des 
missions dans les environs et de travailler à faire 
honorer d'une manière spéciale la Reine du ciel. 

Après bien des difficultés de toute nature, ils 
obtinrent des supérieurs ecclésiastiques l'autorisa- 
tion nécessaire et s'établirent à Issoudun. Ceci ar- 
riva au mois de décembre 1854, mois à jamais 
mémorable par la proclamation du dogme de 
l'Immaculée Conception. 

Trois années s'écoulèrent. Alors un des mis- 
sionnaires eut la pensée de faire invoquer Marie 
sous un nouveau titre, celui de Notre-Dame du 
Sacré'Cceur. 

Frappé de cette parole, que la dévotion au Sa- 
cré-Cœur de Jésus avait été réservée à nos temps 
de froideur et d'indifférence, comme un remède 
suprême, et que le culte de l'amour de Jésus sau- 
verait le monde, il s'était dit que, pour obtenir la 
dévotion envers cet adorable Cœur, il fallait aller 
à celle qui en est la Dame, ou la Souveraine, la 
Maîtresse et la Reine. 

Dieu bénit l'intention et l'œuvre : car véri- 
tablement «le doigt de Dieu est là. » 

Tout ce peuple qui court à Issoudun, tant de 
conversions, n'est-ce pas Tefifet de « l'Esprit qui 
souffle où il veut et quand il veut? 
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Que dire des éclatants miracles obtenus par la 
tonte puissante intercession de Notre*Dame du 
Sacré-Cœur ! 

Les esprits-forts qui prétendent ne discuter que 
des faits (nous revenons sur ce point, parce qu'il 
nous frappe) nient la possibilité du miracle, pour 
n'avoir pas à examiner les faits miraculeux. C'est 
à coup sûr très commode. Ce qui ne les empêche 
pas de parler de préjugés ou de jugements arrêtés 
d'avance. Connait-on un plus grand préjugé que 
celui de dire à propos d'un fait : cela n'est pas, 
parce que cela ne peut pas être ! 

Nous n'avons aucune peine à croire au miracle 
parce nous croyons en Dieu, non à un Dieu ab- 
strait, non à un Dieu enchaîné dans sa muette 
éternité, sans action sur la terre qu'il a créée et 
sur les lois de la nature qu*il a faites, mais à un 
Dieu réel, personnel, vivant, dont l'œil est tou- 
jours ouvert et l'action toujours présente. 

Savez -vous pourquoi l'incrédulité rejette la 
possibilité des miracles? Parce que le miracle 
proprement dit suppose Dieu, et que, pour l'in- 
crédulité, « Dieu c'est le mal ; « parce que, si les 
miracles sont possibles, Jésus-Christ a pu en faire, 
et que, s'il en a fait, il est Dieu : car il s'est dit 
Dieu, et Dieu ne pouvait pas confirmer par le 
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miracle cette parole, si cette parole est un men- 
songe ; enfin, parce qu'étant donnés la possibilité 
et le fait des miracles de Jésus -Christ, l'incré- 
dulité doit avouer que le Galiléen, fils du char- 
pentier, en savait plus long que toute la science 
moderne. En effet, la science ne rend ni la vue 
aux aveugles, ni l'ouïe aux sourds, ni la parole 
aux muets, ni le mouvement aux paralytiques, 
ni la santé aux malades désespères, sur une 
parole, par un geste, ni surtout la vie aux morts. 

La différence qu'il y a entre notre crédulité et 
l'incrédulité des ennemis de la foi, c'est que nous 
croyons à des choses qu'ils ne croient pas, et 
qu'ils croient à leur tour à d'autres choses sur 
lesquelles nous sommes parfaitement incrédules : 
voilà tout ! 

C'est ainsi encore que, dans Ja question des 
mystères, qui sont les vérités surnaturelles, de 
mâme que les miracles sont les faits surnaturels, 
l'incrédulité « pour ne pas croire d'incompréhen- 
sibles vérités, suit l'une après l'autre — comme 
dit Bossuet — d'incompréhensibles erreurs. « 

vous qui lisez ces lignes, vous gémissez 
peut-être sur le sort infortuné d'un ami, d'un 
frère, d'un père incrédule, obstiné dans son incré- 
dulité.... Adressez-vous avec confiance à Notre- 
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Dame du Sacré-Cœur et demandez des prières 
à rarchiconfrérie d*Issoudun pour la réussite des 
affaires difficiles et désespérées. Il n'y a rien de 
de désespéré, là où Marie intercède. Elle a prouvé 
à Issoudun qu elle est bien réellement la Souve- 
raine ou la Dame du Sacré-Cœur. 

Plus heureux que d'autres, nous avons pu en 
personne vénérer les lieux témoins de tant de 
grâces. 



Vendredi 19 et Samedi in Septembre. 

Il n'est pas besoin de dix minutes pour se 
rendre directement de la gare au sanctuaire. On 
se dirige sur la haute tour qui dresse aux yeux 
(les populations la statue colossale du Sauveur 
ayant sur sa poitrine un cœur doré qui brille au 
soleil. 

Devant le sanctuaire, une place plantée d'arbres 
s'étend en un vaste parallélogramme. 

L'extérieur du monument est richement orné. 
Sur la façade on voit les statues des saints apôtres 
Pierre et Paul, des quatre évangélistes ; et plus 
haut, le Christ en croix, entre les figures allégo- 
riques de la Synagogue et de l'Église catholique ; 
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et plus haot encore, au sommet de la &çade, 
la magnifique statue de Notre-Dame du Sacré- 
Cœur. 

Entrez dans le temple. Quelle prolfusion de 
statues en bois sculpté, de vitraux peints, d'orne- 
ments aux piliers, aux voûtes, aux autels, aux 
confessionnaux, à la chaire de vérité et jusque 
sur les dalles du pavement. On se sent chez une 
reine, la reine du ciel, la dame du roi. C'est une 
habitation royale. 

L'église est bâtie en style ogival, à trois ne&. 
Le triforium ou galerie entre les fenêtres et 
les arcs de la nef principale, est remplacé par 
un riche Chemin de la croix. 

Les murailles sont revêtues de belles fresques 
de l'école de Flandrin : elles représentent ceux 
qui, dans tous les siècles, se montrèrent les fer- 
vents disciples du Sacré-Cœur. 

Que dire des bannières? Tous les pays du 
monde ont apporté leur tribut. 

Que dire de la couronne offerte à Notre-Dame 
et de la couronne de TEnfant-Jésus ? « Chaque 
diamant qui étincelle a sa touchante histoire, 
chaque fleur d or est le prix de bien des sacrifices ; 
chaque pierre précieuse vient d'un endroit diffé- 
rent où Notre-Dame du Sacré-Cœur est justement 



— 148 — 

aimée ; et tous ces bijoux, transformés en brillant 
diadème, nous parlent avec éloquence de la piété 
généreuse dont ils sont un témoignage solennel, et 
de l'art chrétien qui en a fait un chef-d'œuvre (i). « 

Que dire surtout de ces grâces, de ces faveurs, 
de ces bénédictions, dont Thistoire est inscrite 
sur les parois du temple, depuis le parvis jusqu'à 
la voûte ? Bientôt l'intérieur de l'église n'y suflSra 
plus. 

iir II y a là, sur toute la surface libre des murs, 
des plaques de marbre, de 30 centimètres environ 
sur 40 de large, sur lesquelles sont inscrits les 
noms de ceux qui ont une dette de reconnaissance 
à payer à Marie. Les expressions les plus vives 
de Tamour et de la gratitude témoignent de la 
grandeur des grâces. Rien d'éloquent comme ce 
livre dont les pages éclatent à tous les yeux. Il 
n'y a pas moins de 4000 pages. Quatre mille 
plaques de marbre commémoratives de bienfaits, 
et cela en l'espace de quelques années ! Oui, lés 
pierres elles-mêmes parlent, lapides clamabunti^). » 

La chapelle de Notre-Dame du Sacré-Cœur 
est placée derrière le maître-autel. Marie y est 



(1) Noire- Dame du Sacré-Cœur^ par Madame Hello. 
(3) Zm pèlerine belgee à Lourdes^ par Lebrocqnj, 1874. 
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représentée dans le marbre, assise sur le trône 
de la grâce. 

» Autour de cette mère miséricordieuse, les 
tristesses, les souifrances,les infirmités se pressent 
et l'invoquent : les boiteux, les aveugles, les para- 
lytiques et aussi une femme éplorée qui détourne 
son visage, n osant regarder en face la pureté 
môme, VimmactUée (*). « 

Que de pèlerins ont prié, ont pleuré là! Que 
de cœurs y ont fait, au moins de loin, un long 
pèlerinage ! 

Le peu de temps que nous restâmes à Issoudun, 
ne nous permit point d'aller ailleurs qu'au sanc- 
tuaire de Marie et chez les nouveaux mission- 
naires. Aussi bien, nous n'avions d'autre but en 
arrivant ici que de satisfaire, avec hâte mais de 
plein cœur, à notre dévotion filiale envers le 
Sacré-Cœur et la Souveraine de ce Cœur adorable. 
Nous serons à jamais reconnaissants envers la 
Providence qui a bien voulu diriger nos pas 
jusqu'en cette sainte demeure ; et nous engagerons 
nos frères dans le sacerdoce, nos parents et nos 
amis, et aussi et surtout les hommes qui soufirent, 
ceux qui sont engagés dans des » causes difficiles 

(*) Madame Hello, op. cit. 
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et désespérées, « à aller implorer à genoux Notre- 
Dame du Sacré-Cœur. Personne ne vint jamais à 
Issoudun, avec l'esprit de foi, sans emporter une 
grâce insigne. 

Issoudun devrait devenir le grand pèlerinage 
des rois et des peuples, en notre siècle. Il est 
beaucoup de rois, beaucoup de peuples, dont les 
affaires sont difficiles et désespérées.... Ciel! 
Où va le monde ?.... Et qui peut prédire le len- 
demain ?.... 

'/ Ah ! la France n'est pas seule malade en 
Europe, toutes les nations le sont. Mais comme 
un fils prodigue qui a beau fuir, qui rencontre 
partout le regard, le cœur, la vigilance, les in- 
quiétudes de sa mère, nous n'avons pas fait un 
pas au dix-neuvième siècle sans rencontrer la 
Sainte Vierge. Serait-ce sans dessein ? Elle pour- 
suivait les hommes, quand ils étaient indifférents. 
Va-t-elle les abandonner, maintenant qu'éclairés 
par les malheurs ils courent à tous les sanctuaires? 
Non, non, elle achèvera son œuvre. Elles les reti- 
rera des abîmes, elle les emportera, radieux et 

reconnaissants, dans la lumière et la paix d'un 
avenir meilleur (*). » 



(*) L'abbé Boagaad, yicaire-géaéral d'Orléans. 

10 
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Mais arrâchons-nous à Issoudun, et ne man- 
quons pas le train de trois heures trois quarts 
pour Orléans. 



3LX.X.. B'IaMOudiiii à Orléaiui par "Wimrmmn. 

mmwnmM 19 Septembre, 

Le pays entre Issoudun et Orléans est dépourvu 
de tout charme. Lorsqu'on a quitté Issoudun, on 
ne rencontre plus bientôt que des plaines de sable 
et des bois de sapins ; ça et là une habitation 
isolée; quelques rares villages; des champs de 
bruyères où les enfants conduisent des troupeaux 
d'oies et de dindons ; des marais enfin et des 
joncs. 

Cela nous porta à la mélancolie, d'autant plus 
que le temps s'était assombri^ et que le soleil avait 
retiré ses joyeux rayons. 

Même quand le paysage est beau, il faut le 
soleil pour animer la scène, donner couleur et vie 
à la nature, et à nous-mêmes sentiment et admi- ' 
ration. Le rayon du soleil est comme le sourire 
d'en haut sur la terre. Tout change, tout s'orne, 
quand // Dieu fait luire son soleil. // 

Notre voyage s'achève, nous sommes sur le 
retour, nous nous rapprochons de la patrie. Cette 
pensée nous faisait du bien. 
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Ah! ils calomnient les catholiques, ceux qui 
leur disent qu'ils n'aiment pas la patrie. L*amour 
de l'Eglise élève et sanctifie l'amour de la patrie, 
et il se forme de tous deux un patriotisme plus 
fort que la mort. Dieu et la patrie, les autels et 
les foyers : qui donc rie lès aimerait point? Celui-là 
n'aurait pas rang parmi » les cœurs bien nés. f 

Les catholiques! ils n'ont pas seulement été 
les vaillants de Dieu, au cirque, au colysée, sur 
les échafauds ; ils ont été aussi, ils sont et ils 
seront toujours les vaillants de la patrie. Quand 
il s'agit de la patrie, ils savent verser leur sang 
comme une goutte d'eau, mourir dans leur sim- 
plicité, ainsi que les Machabées, affronter, s'il 
le faut, mille trépas, en restant « sans peur et 
sans reproche. » 

Les catholiques ont puissamment aidé à faire 
la patrie belge, ce ne sont pas les catholiques qui 

la déferont — 

Le temps du voyage se passe dans ces réflexions. 
Vers sept heures et quart, une grande ville s'an- 
nonce : c'est ^Orléans. Notre hôtel est arrêté 
d'avance : Y Hôtel Saint -Aignan à quelques pas 
de la gare. 
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dto 0«iMt AiflMUi et tfe # 



Orléans doit son nom à Aurélien : d'où la ville 
est appelée en latin Aurelianum. EUe fut attaquée, 
en 450, par Attila. 

L'homme terrible que le Seigneur avait armé 
de sa verge de fer, marchait à grandes journées 
sur Orléans. Epouvantés et consternés, les habi- 
tants s'adressèrent à Aignan, leur évéque. Le 
saint Pontife avait prévu Torage et, déjà brisé 
par les années , s'était rendu à Arles pour 
demander le secours du général romain Aëtius. 
Mais le secours tarda à venir, et les barbares 
se mirent à assiéger la ville. Déjà le siège était 
pressé avec vigueur, et Orléans voyait approcher 
l'heure de sa chute. Entretemps Tévéque priait 
avec son peuple. De fois à autre, il disait : 
'/ Regardez du côté d'Arles. Ne distinguez- vous 
pas un nuage de poussière qui s'élève ? » Mais 
non : le nuage n'apparaissait point. Enfin on 
vint avertir le saint qu'un point noir se des- 
sinait à rhorizon, du côté d'Arles, et semblait 
approcher : // C'est le secours, » s'écria Aignan. 
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Et en effets les Romains auxquels s'étaient joints 
les Visigoths, arrivaient bride abattue. Attila fut 
défait, les barbares furent dispersés, et saint 
Aignan chanta le Te Deum dans la cathédrale 
d'Orléans. 

Que de fois les villes ont dû leur salut aux 
Evêques! Rome, en particulier, sans les Papes, 
n'existerait plus. 

La situation d'Orléans, au temps d'Attila et de 
saint Aignan, est bien l'image de la situation où 
se trouve aujourd'hui l'Église. Il y a encore des 
barbares et des fléaux de Dieu...; mais il a aussi 
un saint, un oint du Seigneur, Pie IX qui est en 
prières avec son peuple. Quel sera le nom du 
libérateur? Quand se chantera le Te Deum 
de la délivrance et de la victoire? N'indiquons 
pas d'heure à la Providence ; veillons et prions ! 

Ce fut plus d'une fois le sort d'Orléans d'être 
réduit à la dernière détresse. 

La seconde moitié du quatorzième siècle avait 
été pour la maison de France, une époque de 
châtiments providentiels. 

Philippe-le-Bel et ses fils avaient insulté la 
chaire de Pierre et favorisé le schisme. Dieu, pour 
toute réponse, déchira en deux le royaume de 
France; et, à l'avènement de Charles VII, la plus 
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grande partie du territoire se trooTait la proie da 
roi d'Angleterre. 

En ce moment parât Jeanne d'Arc. 

Clotilde, GeneTiéve, Jeanne d'Arc : trois fois la 
France dut son salut à une femme ! 

A Orléans, comment ne pas parler de la PuceUe 
d Orléans? 

Elle naquit à Domremy, petit village de la 
Basse-Lorraine : nom significatif du grand évêque 
qui ayait sacré Qoyis et sa descendance. 

L'en&nce et la jeunesse de Jeanne se passèrent 
dans les champs, où elle conduisait les troupeaux. 

En Tannée 1425, des voix se firent entendre à 
la pauvre bergère, des clartés surnaturelles lui 
apparurent, des troupes d'anges descendirent vers 
elle. Elle voyait saint Louis et Charlemagne à 
genoux devant Dieu et faisant prière pour le gen- 
til Dauphin, 

Ainsi des voix mystérieuses avaient poursuivi 
le jeune Samuel, interrompu son sommeil et dé- 
terminé sa vocation. 

Jeanne aussi avait une vocation ; la voix de 
TArchange Michel la lui révélait clairement : celle 
de bouter les Anglais hors de France^ selon la 
naïve expression de la libératrice. 

Elle avait dix-huit ans. Un oncle fut, le pre- 
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mier, convaincu de sa mission, et la conduisit à 
Vaucouleurs, auprès du gouverneur de la ville; 
celui-ci envoya la fille des champs à Chinon, où 
le roi Charles VII tenait sa cour. Elle y arriva, 
fut introduite chez le roi, et, sans lavoir jamais 
vu, le désigna, dans la foule des seigneurs, où il 
s'était caché à dessein, lui parla de secrets qu'il 
ne croyait connus que de lui seul, et lui promit 
de débloquer Orléans, dernier boulevard de la 
monarchie française, et de faire sacrer Charles VII 
à Reims. 

On arma, on équipa Jeanne. 

A sa vue, Orléans se sentit comme désassiégé. 
Un mois après l'entrevue de Ohinon, l'héroïne 
entrait dans la ville. Les plus fiers généraux su- 
bissent son ascendant. Lahire ne blasphème plus, 
Dunois se confesse; le peuple écoute avec avidité 
cette humble guerrière venant lui dire que, s'il 
veut être délivré des . Anglais, il doit se délivrer 
lui-môme des péchés. Jeanne est Yarc de Dieu sur 
la France. 

Après la délivrance d'Orléans, elle s'ouvre un 
passage vers Reims, par la bataille de Patay ; 
elle y arrive et fait sacrer le roi. Tout cela s'ac- 
complit en l'espace de quelques mois. C'était la 
vérification de cette parole de la Pucelle : Les 
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hommes ctarmes baiailierotU, et Dieu donnera 
ta victoire. 

La mission de Jeanne était accomplie : Char- 
les Vil avait reçu la sacre royal. 

Les rois de nos temps ont renoncé à l'auréole 
que leur conférait l'onction de la sainte ampoule ; 
mais aussi, les diadèmes vacillent, les sceptres se 
brisent, les rois et les peuples pleurent; et il s'est 
réalisé ce mot du comte de Maistre : <> Les prin- 
ces se sont laissés ramener sur la terre ; ils ne 
sont plus que des hommes (*). » 

Les voiœ étaient obéies, Jeanne voulut se re- 
tirer : on la retint malgré ses instances. Elle 
marcha sur Paris, ayant l'ardent désir de rendre 
au Roi sa capitale. La jalousie des seigneurs fit 
lever le siège. Jeanne y avait reçu une blessure, 
et ses voix lui répétaient que sous peu elle serait 
emprisonnée. Le triste présage ne tarda pas à 
s'accomplir. 

S'étant jetée dans Compiègne assiégée par les 
Bourguignons, et ayant fait une sortie, elle ne put 
rentrer dans la ville et fut faite prisonnière. On 
la vendit aux Anglais. Ceux-ci décidèrent qu'elle 
serait jugée comme sorcière et hérétique. 

'•) Dm Papt. 
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Charles VII, n'essaya pas mâme de la sauver : 
nulle tentative pour l'enlever par un coup de 
main ; nulle démarche pour la racheter à prix 
d'argent; nulle négociation avec la cour d'An- 
gleterre ; nul recours auprès du Pape ! L'héroïne 
fut condamnée. 

C'est dans le feu, sur un bûcher, qu'elle mourut. 
Sa dernière parole fut : Jésus ! 

Nous avons vu à Rouen la place publique où 
se perpétra le grand crime , et nous avons dit 
alors nos impressions au lecteur sur ce funèbre 
drame. 

VingtHîinq ans après la mort de sa libératrice, 
Charles VII, avec le concours du Pape, fit revoir 
le procès et réhabiliter la mémoire de Jeanne. Il 
anoblit sa famille, sous le nom de du Lys, et 
l'exempta de toutes tailles. 

Voltaire, l'infâme, a tenté de souiller la noble 
figure de la Pucelle d'Orléans. Vains efforts! La 
Yoix du peuple continue à l'appeler la sainte, et il 
semble mâme que le temps pourrait venir prochai- 
nement où le Pontife d'Orléans suppliera Rome 
d'introduire la cause de béatification. 

Alors, dans une immense fête religieuse et pa- 
triotique, à laquelle participerait toute la chré- 
tienté, on verrait reparaître le drapeau glorieux 
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de Jeanne. « J'aime mon épée^-disait-elle — mais 
j'aime quarante fois plus mon étendard. « Ce 
drapeaa, elle déclarait l'avoir reçu de Dieu même. 
Il était de toile blanche, avec les noms de Jésus 
et de Marie. Quelle puissance dans ces noms! 
Marie // a toute la force d'une armée rangée en 
bataille, // et dire Jésus, c'est dire Sauveur : il 
n'est point d'autre nom humain dans lequel nous 
puissions trouver le salut. Le drapeau de Jeanne 
est le drapeau de l'universelle délivrance. 

Orléans n'a pas oublié sa Pucelle. Trois sta- 
tues y sont élevées en l'honneur de la vierge de 
Domremy. La plus importante est la statue 
équestre de la place du Martroy. Les bas-reliefe 
du piédestal figurent les traits glorieux de la vie 
de Jeanne. Ce monument fut inauguré par la 
France sous Napoléon III, et bénit par Mgr Du- 
panloup. 

La place Martroy est la place qui lui convient : 
cette place est comme le centre d'Orléans. Elle 
communique, par une belle rue, en droite ligne 
avec le beau pont des Arches sur la Loire, au 
milieu des agréables promenades qui ont remplacé 
les anciennes fortifications de la ville. 

La chambre de Jeanne d'Arc, où elle recevait 
les généraux et où elle priait Dieu, est devenue 
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une vulgaire chambre à coucher, fort mal tenue. 
On ne peut que très-difficilement la trouver, dans 
nous ne savons quelle rue, la rue Jeanne dCArc^ 
si nous ne nous trompons. Elle a droit pourtant 
à plus de respect, cette chambre illustre! 

Notre première visite à Orléans avait été pour 
la cathédrale de Sainte-Croix ; pour elle fut aussi 
notre dernière. Là saint Aignan a chanté le Te 
Deum^ là Jeanne d'Arc a imploré le nom du 
Seigneur. 

L'édifice présente à l'extérieur un vaste portail, 
dominé par deux belles tours. L'intérieur, un peu 
sombre, produit un effet grandiose. 

Sous les voûtes de cette cathédrale, Mgr Du- 
panloup a plaidé toutes les nobles causes. Un 
jour — pour n'en choisir qu'une seule, — après 
une de ces effroyables inondations de la Loire, 
fléaux périodiques qui désolent et ruinent ces con- 
trées, l'illustre Evêque prêcha pour les victimes 
du sinistre ; et il le fit avec une si irrésistible élo- 
quence, que les femmes attendries arrachèrent 
leurs bijoux en faveur des inondés. Saint Vincent 
de Paul, dans son fameux sermon pour les petits 
enfants, n'avait pas mieux touché les âmes. 
Voilà ce que peut le feu sacré ! car ; 
" Il y a un feu sacré sur la terre, et, grâces 
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immortelles en soient rendues à Dieu, et à la no- 
blesse de la nature qu'il nous a donnée, ce feu 
sacré ne s'éteint jamais ici-bas; et quelles que 
soient les défaillances des temps, des esprits et 
des caractères, il y a toujours quelques grandes 

âmes où il brûle : Iffnis perpetuus Il s'allume 

et brûle sur un autel : Ardebit in altari; sur 
l'autel de notre cœur : rien de grand, rien de 
sacré sur la terre, si le cœur n'y est pas ; et sur 
1 autel du Dieu vivant : rien de pur, rien qui 
puisse avoir une pureté durable, si Dieu n'y est 
pas. 

» Oui, il faut le dire bien haut, tout ce qui est 
grand ici-bas est grand par le cœur : quand le 
cœur manque quelque part, l'intelligence la plus 
pénétrante et le génie lui-même défaillent triste- 
ment : un génie sans cœur ressemble à ces pâles 
soleils des régions glacées du Nord, qui éclairent 
et qui n'échauffent pas, qui n'ont plus ni rayon- 
nement, ni fécondité : on ne trouve là que des fruits 
sans saveur et des fleurs sans parfum (*). » 

(♦) Paroles de Mgr TEvêque d'Orléans prononcées dans m 
cathédrale, à son retour de Rome, ponr l'oavertare de la Retraite 
des hommes, sur Le Feu Sacré, 
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JL:ILJLII. B'Orléniia m Piirto. 

Lm Oliambre des Hartyrs an ■émlaaire 

des IHiMiioiui éirangèrea, à P«ri«. 

Iiundl tit «eptemlire. 

Nous fîmes nos adieux à Orléans, le lundi, de 
bon matin. Quand nous arrivâmes à Paris, vers 
onze heures, les rues de la grande ville commen- 
çaient à s'animer, et déjà, sur quelques points, la 
circulation était rapide, pressée, turbulente. 

Ville extraordinaire que ce Paris, ville unique! 
où voit-on un ensemble aussi majestueux, aussi 
splendide, de rues, de quais, de ponts, de boule- 
vards, de magasins, d'étalages, d'hôtels, de cafés, 
de places publiques, de musées, de théâtres, de 
palais, de statues, de colonnes, d'arcs de triom- 
phe, de monuments, de fontaines, de jardins et 
de promenades? 

Ville à la fois de travail et de plaisir, de com- 
merce et de luxe, d'affaires, de bruit, où s'agitent 
près d'un million et demi d'hommes, quelques-uns 
Parisiens, la plupart venus on ne sait d'où, de la 
province et de l'étranger, de l'ancien et du nou- 
veau monde, des continents et des îles, tous éga- 
lement légers et mobiles, aimant le rire et le 



— 158 — 

calembourg ; ville étrange, où se trament les 
révolutions, où se font et se défont les gouver- 
nements de la France, et d'où, un beau jour, on 
télégraphie, sans plus de façon, à tous les dépar- 
tements français, que la France a changé de maî- 
tres, qu'elle se nomme République, Royaume, 
Empire ! Applaudissez, gens de province ; on vous 
prie seulement de payer la révolution : vos 
hommes, s'il vous plaît, et votre argent ! 

Mais au sein de ce Paris agité, tout extérieur, 
parmi ce chaos d'équipages, d'omnibus, de fiacres, 
de chemins de fer américains, au milieu de tant de 
cris, y a un Paris intime et calme : celui des salons 
lettrés, celui du bon ton et de l'ancienne distinc- 
tion française, le Paris des Académiciens, le Paris 
aristocratique, le Paris du quartier Saint-Ger- 
main. 

Il y a aussi un Paris religieux et môme saint. 
Nous ne parlons pas des églises, des temples 
superbes, bâtis à Dieu et à ses saints, de Notre- 
Dame et de la Sainte-Chapelle : nous parlons des 
hommes, des femmes qui s'y dévouent aux plus 
belles œuvres enfantées par le christianisme, aux 
œuvres de charité et aux œuvres d'apostolat. 

Avez- vous jamais visité le séminaire des Mis- 
sions étrangères, rue du Bac? Voilà une de ces 
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œuvres d'apostolat, dont Paris peut être fler. Le 
grand but de l'admirable institution est de pro- 
curer des prêtres aux missions de Chine et de Corée. 

Dans nos précédents voyages à Paris, nous 
n'avions pas eu le temps ni l'occasion d'examiner 
en détail la Chambre des martyrs, sublime école 
où les futurs missionnaires se préparent au mi- 
nistère de l'apostolat et se familiarisent avec le 
martyre. 

Cette fois, la Chambre des martyrs est l'objet 
principal de notre visite. Et nous voudrions y em- 
mener tous ceux qui nient la divinité de Jésus- 
Christ et de son Eglise. 

A part Jésus-Christ, quel est l'homme mort 
depuis dix-neuf siècles, ayant encore des té- 
moins ou martyrs qui répandent leur sang pour 
lui? Et, hors de l'Eglise catholique, où se rencon- 
trent des missionnaires? 

Ah! sans doute, il est beau de mourir pour la 
patrie : mais il est plus beau de mourir pour 
Dieu. On meurt pour la patrie, cela s'est vu tou- 
jours et partout : et nous croyons en la patrie ! On 
meurt pour Jésus-Christ, cela aussi s'est vu tou- 
jours et partout : et nous croyons en Jésus-Christ! 
// J'en crois — a dit Pascal — des témoins qui se 
font égorger. « Oui, Jésus-Christ est Dieu. 
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Et TEglise catholique est son œuvre. Car seule 
elle a des missionnaires » des hommes qui accom- 
plissent le mot du Maître : » Allez et ensbionez 
TOUTES les nations, « des cœurs d'apôtres qui, 
sans autre mobile que le salut des âmes, renon- 
cent à tout, et s'en vont se consacrer au service 
des malheureuses populations assises encore à 
l'ombre de la mort. Où ne sont-ils pas? Quel pays, 
si misérable soit-il, ne porte point la trace de 
leurs sandales? Découvrez un monde nouveau: 
ils s'y lancent aussi vite que* vous, sans qu'aucune 
montagne, aucune mer puisse les arrêter. Et dans 
les plis de leur robe, ils ont la civilisation du 
monde. Ouvrez la carte, et considérez à quel abais- 
sement sont réduits les peuples où les mission- 
naires n'ont pas encore fait luire la divine lumière 
de l'Evangile. 

Qui sont -ils donc ces êtres sublimes que nous 
appelons missionnaires? Voici l'école où on les 
forme. Que nous dit cette Chambre sur la vie et 
la mort des missionnaires?... 

Il y a peu de souvenirs d'eux-mêmes : un bré- 
viaire, un cilice, une étole, un scapulaire, une 
croix, quelques lettres. Ils ne cherchaient qu'à 
vivre inconnus, à être comptés pour rien ; imita- 
teurs du grand Apôtre des nations, ils ne voulaient 
connaître que Jésus crucifié. 
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Comme lui, ils disaient dans leur âme : « Qui 
nous délivrera de ce corps de mort?... Nous dé- 
sirons être déliés et habiter avec le Christ. ^ 
Gomme lui, ils demandaient ardemment /' d'être 
anathème pour leurs frères. " 

A un grand nombre Dieu a fait la grâce du 
martyre . 

Des tableaux sans perspective, peints en Chine, 
représentent la mort de ces héros . Tantôt c'est la 
supplice des cent plaies, tantôt la strangulation, 
tantôt la mutilation, tantôt la décapitation par le 
glaive. C'était prédit : les disciples ne devaient 
pas être au-dessus du Maître. 

La chambre possède aussi (émouvants souve- 
nirs !) des sentences de condamnation, des chaî- 
nes portées par les martyrs, des cordes qui ont 
servi au supplice, une sorte de carcan portatif 
appelé cangue, et un de ces instruments de mu- 
sique connus sous le nom de tam-tam, espèce de 
cymbale retentissante, au son de laquelle les 
soldats exécutent l'arrêt de mort. Car il y a là, 
ainsi qu'à la Passion du Christ, des soldats pour 
garder la victime. Que craignent-ils? La victime 
est un agneau qui, sans opposer de résistance, se 
laisse conduire à la boucherie. 

Dans de simples coffrets recouverts de cristal, 

41 
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86 trouvent les ossements recueillis avec soin par 
les fidèles, nos frères de ces lointains pays. Pré- 
cieux restes. Dieu vous placera en honneur de- 
vant la terre et le Ciel ! 

Parmi ces coffrets, il en est un plus large et 
plus haut. Il contient les ossements de Mgr Bo- 
rie, évoque élu d'Acanthe, martyrisé au Tong^ 
King, en 1838. La nature l'avait bâti en athlète. 

Voici comment le biographe de Mgr Borie ra- 
conte le supplice du martyr et de deux prétyes 
indigènes qui furent mis à mort en même temps 
que lui : 

u Le cortège se composait de deux éléphants, 
cinq chevaux et environ soixante soldats tous en 
uniforme rouge. La foule des païens était im^ 
mense, mais il y avait peu de chrétiens, soit qu'ils 
fussent retenus par la crainte, soit que la promp- 
titude de l'exécution ne leur eût pas permis d'ac- 
courir à temps. Le soleil était près de se coucher. 
Quatre soldats, le sabre nu (c'était une distinction 
honorifique), soutenaient la cangue de Mgr Borie; 
celle des deux autres martyrs n'était soutenue que 
par deux. Mgr Borie marchait à grands pas et se 
retournait de temps en temps pour voir si les 
deux prêtres pouvaient le suivre. Tous les trois 
montraient une figure rayonnante d'une sainte 
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joie... Chemin faisant, le missionnaire saluait 
d'un aimable sourire tous ceux qu'il connaissait ; 
il les consolait et leur souhaitait la paix. 

'/ Le mandarin Bô, le seul de tous les officiers 
qui se fût montré brutal et emporté à son égard, 
se trouva sur le passage ; il fit faire halte et de- 
manda au prôtre européen si, à cette heure, il 
craignait enfin la mort. Le martyr répondit : « Je 
« ne suis ni un rebelle ni un brigand pour craindre 
n la mort; je ne crains que Dieu. Aujourd'hui, 
" c'est à moi de mourir, demain ce sera le tour 
/' d un autre » . — Quelle insolence ! s'écria le 
'. mandarin, qu'on le soufflette ! « et il s'éloigna. 

« Les soldats ne tinrent pas compte de cet ordre. 
Arrivé sur le lieu de l'exécution, Mgr Borie fit 
appeler l'un des écrivains et le chargea de dire 
au mandarin que, si sa réponse avait pu l'offenser, 
il lui en demandait pardon . 

« Trois nattes étaient placées sur le lieu du 
supplice. Les trois martyrs eurent la liberté de 
s'y mettre à genoux. Ils y firent leur dernière 
prière, la face tournée vers l'Europe d'où leur 
était venue cette foi pour laquelle ils allaient 
mourir. Leur prière terminée, un serrurier brisa 
le fer qui réunissait les deux parties de leur 
cangue. On fit coucher les deux pères Diém et 
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Khoâ sur le ventre pour être étranglés. Trois 
hommes, à lopposé les uns des autres, tenaient 
les bouts de la corde passée au cou du patient. 
Mgr Borie était assis les jambes croisées; lui- 
même, il replia son habit jusqu'au dessous des 
épaules. Alors le mandarin prit son porte-voix, 
et ordonna qu'au troisième coup de cymbale les 
exécuteurs fissent leur devoir. Le supplice des 
deux prêtres annamites fut prompt, celui de 
Mgr Borie fiit affreux. L'estime et la vénération 
qu'il s'était attirées, faisaient que personne ne 
voulait tremper les mains dans le sang du juste. 
Le soldat auquel on imposa cet ordre, s'était 
enivré pour se donner du courage, et sa main 
mal affermie portait des coups à faux. Il fallut y 
revenir jusqu'à sept fois pour achever cette œuvre 
de sang ; ce ne fut même que lorsque le martyr 
fut tombé, qu'on sépara la tête du tronc. . . Pendant 
cette exécution, le saint prêtre ne dit pas un mot, 
lie poussa pas un soupir, ne fit pas le moindre 
mouvement. /' 



Un jour, au séminaire des Missions étrangères, 
une femme se présenta, demandant à voir les os- 
sements de Mgr Borie. Elle fut introduite dans la 
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Chambre des martyrs. Mais les ossements étaient 
cachés sous un voile. La femme exprima le désir 
qu'ils fussent découverts; on ne put le lui accorder. 
Elle insista, elle voulut môme pouvoir embrasser 
ces vénérés restes. « Cela ne s'accorde à personne 
— répondit le missionnaire qui l'accompagnait — 
qui donc êtes- vous ?» — « Je suis sa mère !» Et en 
disant cela, Thumble femme essuya une larme et 
regarda le ciel. Le coffre fut ouvert, et la mère 
put coller un moment ses tremblantes lèvres sur 
les ossements de son fils. Et sans doute que, du 
Paradis, la mère des Machabées aura souri à cet 
héroïque spectacle. Pour nous, n'essayons pas 
d'interpréter le sublime. Frappons-nous la poi- 
trine, et confessons notre faiblesse et notre néant. 
• •.»*•......••• 

Avant de quitter la Chambre des martyrs, nous 
avions une faveur spéciale à solliciter . 

L'un de nous avait eu le bonheur de recevoir 
un jour chez lui un prêtre du séminaire des Mis- 
sions étrangères, Monsieur Augustin Schœffler. 
Un accident étant survenu au navire qui devait le 
transporter en Chine, le jeune et pieux Mission- 
naire avait été obligé de s'arrêter pandant quel- 
ques jours à Anvers. Plusieurs familles y ont 
connu le généreux confesseur qui, peu d'années 
après, devait verser son sang pour la foi. 
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Naturellement, nous demandâmes s*il n j avait 
pas, dans la Chambre des martyrs, quelque relique 
d'Augustin Schœffler, et s'il ne nous serait pas 
permis de les voir. 

Le missionnaire qui nous conduisait (peut-être 
un futur martyr), nous indiqua le tableau de son 
supplice, et au dessous, sa sentence de mort, ses 
liens, sa chaîne, son scapulaire, la couverture de 
lit dont il s'était servi dans la prison. 

'/ On rapporte — nous dit le missionnaire — 
qu'au moment du supplice, un ange apparut dans 
le ciel et vint déposer une couronne sur la tâte 
d'Augustin. " Rien d'étonnant. 

Voici en quels termes les Annales de la Propa- 
gation de la Foi parlent de ce martyr : 

« Le vénérable serviteur et martyr de Jésus- 
Christ, Augustin Schœffler, naquit à Mittelbronn,^ 
au diocèse de Nancy, en 1822. Parti en 1847 du 
séminaire des Missions étrangères pour la péril- 
leuse mission du Tong-King, il fut pris en 1851 
par les satellites du grand mandarin, et jeté dans 
un affreux cachot, la cangue au cou et les ceps 
aux pieds nuit et jour. Enfin, après plusieurs 
interrogatoires, le généreux confesseur fut con- 
damné à avoir la tête tranchée. Ce fut le premier 
jour du mois -de mai, le beau mois de Marie, 
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qu'eut lieu l'exécution. Le héros de la foi s'avan- 
çait, le visage riant, la tête haute, tenant de sa 
main la chaine relevée, et récitant de ferventes 
prières. « Ciomme il est beau, disaient les païens, 
quel héros, il va à la mort comme les autres à 
une fête? /' Il jeta ses sandales pour courir plus vite. 
Arrivé au Ueu de supplice, il se mit à genoux 
et offrit avec la plus grande ferveur le sacrifice 
de sa vie à Dieu. Il prit dans ses mains le petit 
crucifix qu'il portait sur lui, et le baisa par trois 
fois avec une tendre émotion. Puis il présenta 
son cou au bourreau en lui disant : " Faites 
promptement votre affaire. » Mais la main du 
bourreau tremblait, et ce ne fut qu'au troisième 
coup qu'il put trancher la tête du martyr, et môme 
il fut obligé de scier avec son sabre les chairs 
qui tenaient encore. Sa tête fut jetée dans le 
fleuve, et son corps fut enlevé par les chrétiens 
qui lui rendirent les honneurs funèbres dans 
une chrétienté voisine. C'est là qu'il repose dans 
l'attente de ce grand jour, où Dieu l'environnant 
de puissance et de gloire, l'établira le juge de 
ses propres bourreaux. Ce glorieux martyr a 
été déclaré vénérable par Sa Sainteté Pie IX, le 
24 septembre 1857 // f). 

(*) Annales de la propagation de la/oi, tom. XXIV. 
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Le martyre donc ! tel est le sort auquel doit 
s'attendre tout prêtre qui entre au séminaire des 
Missions étrangères. On ne le lui cache point. 

Le prêtre qui quitte le séminaire pour se rendre 
à sa Mission, dit la messe avec le calice de 
Mgr Borie ; puis on lui fait entendre le son du 
tam-tam, prélude du supplice. 

Il part, il se dévoue, il meurt !... 

Catholiques qui visitez Paris, oh! nous vous 
en supplions, ayez une heure pour la Chambre 
des martyrs. Vous y pleurerez peut-être : mais 
ces larmes vous feront du bien. Vous sentirez la 
grandeur de la Religion dont vous êtes les enfants 
et du Christ que vous adorez. 



ILILILIII. De Paris à ReliiM, Reims et mm 

entltédrale. 
mardi %t «eptemlire* 

Un proverbe bien connu en France dit : 

Clocher de Chartres, nef d'Amiens, 
Chœur de Beauvais, portail de Reims. 

Dans la pensée du dicton populaire, Tunion de 
ces quatre merveilles en une seule cathédrale, 
serait le dernier mot de l'architecture inspirée par 
la foi. 
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La condusion pour nous^ c'est que le portail 
de Reims vaut bien la peine que nous fassions un 
léger détour pour aller Tadmirer, avant de rentrer 
dans la patrie. 

Le voyage de Paris à Reims et la visite de la 
cité de Saint-£;emi : voilà de quoi occuper la 
journée du mardi. 

L'ancienne capitale des Rémi était une des 
villes les plus florissantes des Gaules» lors de 
rinvasion de Jules César ; elle fit alliance avec les 
Romains, leur resta toujours fidèle et devint le 
chef-lieu de la deuxième Belgique. La foi chré- 
tienne y fut probablement apportée au iv® siècle. 

C'est à Reims que Clovis, roi des Francs, vain- 
queur des AUemans, à Tolbiac, par l'intervention 
du // Dieu de Clotilde n , fut baptisé des mains de 
l'évêque saint Rémi. La cérémonie eut lieu, la 
veille de Noël, en l'an 496, dans Téglise Saint- 
Martin, avec tout l'éclat et toute la pompe que la 
Religion catholique sait donner aux rites de son 
culte. Cette solennité produisit une impression 
profonde sur le roi Franc encore à-demi barbare, 
et sur ses soldats qui sortaient du carnage de Toi;- 
biac. 

Il ne paraît pas douteux que Clovis a reçu 
Tonction royale dans la vieille cathédrale de Reims. 
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C'est là également qu'eurent lieu l'entrevue du 
Pape Etienne III avec Pépin, celle de Léon III 
avec Charlemagne, le couronnement de Louis-le- 
Débonnaire et de sa femme l'impératrice Ermen- 
garde. De ce monument du v^ siècle, témoin de 
si grands événements, il ne reste que des souve- 
nirs. 

La cathédrale actuelle, œuvre de Robert de 
Coucy, subsiste dans toute son intégrité. Elle est 
à trois nefs. Sa longueur compte cent-quarante- 
huit mètres ; sa largeur, trente-un mètres. L'iii- 
t^eur du monument ogival est plein tout à la 
fois de grandeur» de simplicité, de magnificence. 
Les fenêtres et les rosaces, garnies de vitraux 
peints, ne laissent pénétrer dans le temple qu'un 
demi-jour mystérieux qui favorise la perspective. 

Quant au portail, composé de trois arcades 
finement ouvragées, le dicton populaire a raison : 
cela est véritablement admirable, cela dépasse 
tout ce qu'on peut imaginer pour l'unité de con- 
ception, pour la noble élégance des formes, pour 
le fini et la hardiesse de l'exécution. Plus de six- 
cents statues ornent ce bijou d'architecture, et 
deux belles tours le surmontent. Ils étaient 
grands, les siècles de foi ! 

Là, dans cette somptueuse cathédrale,^ depuis 
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Pliili{^- Auguste jusqu'à Charles X, tous les 
souverabs de France fuTent sacrés, excepté 
Henri IV, Napoléon I et Ixruis XVIII. 

Bien de plas grand, de plus imposant que la 
cérémonie d'un sacre royal à Reims. 

A son arrivée dans Tanguste cité, le roi, monté 
sur un cheval blanc, se rend directement à la 
cathédrale. Il s'agenouille à la potte^ l'archevêque 
lui donne l'Evangile à baiser et le conduit au 
chœur, où l'on chante le Te Deum. Après quoi, 
le rm se retire à l'archevâché. 

Au jour fixé pour la cérémonie, les évéques de 
Laon et de Beauvais, députés par les autres pairs, 
vont en grand appareil chercher le prince et le 
fioènent à la basilique. 

Ib même temps, une députation se rend i 
labbaye de Saint-Remi, pour quérir la célèbre 
Ampoule que le grand évéque, au témoigni^e 
des plus anciens écrivains, reçut miraculeusement 
pour l'onction royale (*). 

Le grand-prieur de Fabbaye porte la Sainte 
Ampoule avec beaucoup de pompe à l'église mé- 
tropolitaine. Arrivé à la porte du chœur, il la 
remet à larchevêque de Reims qui la place sur 
l'autel. 

^ (*) Elle fut brisée pendant la Révolution de 1793. 
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I 

Sur la réquisition de l'archevêque, le roi jure 
de veiller à la conservation des droits canoniques 
de toutes les églises du royaume. 

Alors les évoques de Laon et de Beauvais de- 
mandent à l'assemblée, c'est-à-dire aux grands 
et au peuple, s'ils l'acceptent pour souverain. 
L'assemblée acclame le nom du roi. La main sur 
le livre de l'Évangile, le roi prête devant Tarclie- 
vêque le serment du royaume, et promet solennel- 
lement de conserver la paix à l'Eglise, de réprimer 
les violences, de faire respecter la justice et de 
proscrire les hérésies, pour conserver l'unité reli- 
gieuse de la vraie foi qui est le plus grand bien 
des peuples. 

Fuis le prélat consécrateur remet au monarque 
Tépée de Charlemagne, et lui fait les onctions 
sacrées au sommet de la tête, sur la poitrine, 
entre les épaules, sur chaque épaule, aux join- 
tures des bras et sur la paume des mains. 

Le prince revêt les insignes du sacre, la cami- 
sole de satin rouge, la dalmatique, le manteau 
royal; il tient le sceptre d'une main et la main 
de justice de l'autre. L'archevêque lui met la cou- 
ronne de Charlemagne. 

Ayant à sa droite et à sa gauche les grands 
officiers du royaume, le monarque monte les degrés 
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du trône. L'archevêque le salue, le baise et crie 
par trois fois : Vivat rex in œtemum ! Tous les 
pairs de France répètent la même cérémonie. 

Les port.es de la cathédrale s'ouvrent, la foule 
entre et une immense acclamation s'élève : Vive 
le roi! 

La messe» pendant laquelle le roi communie, 
termine la solennité. 

Comme tout cela devait faire comprendre au 
roi et à son peuple que » toute puissance vient 
de Dieu ! '/ Sublime leçon de modération pour 
celui qui commande, de respect pour celui qui 
obéit. 

La cathédrale de Reims verra- 1- elle encore 
jamais un sacre royal? Les traditions de Clovis 
et de Charlemagne sont-elles perdues sans retour? 

En tout cas, Dieu atteindra ses fins; et les 
destinées changeantes des rois et des nations n'en- 
traîneront pas l'édifice que le Christ a bâti sur le 
roc. Les rois et les nations n'ont pas reçu des 
promesses éternelles ; seule l'Église ne peut périr. 



Le plan de notre voyage est épuisé. 
Cité et pays de Clovis, adieu ! 
Chère Belgique, parents et amis, il nous tarde 
de vous revoir. Vive la patrie ! 




Trois voyages successifs an France, trois pèle- 
rinages aux plus célèbres sanctuaires, ont dû nous 
laisser une impression finale qui ne s'eiFacera plus. 
Cette impression, quelle est-elle? Il ne s'agit pas 
de résufuer ce qu'a éprouré le touriste; il est 
question de dire, et nous allons essayer de le faire, 
l'impression bien autrement sérieuse et profonde 
du catholique et du prêtre. Portons nos vues plus 
baut et rapprochons-nous de Dieu. 

'/ Rien n'est isolé dans les choses, a écrit le Père 
Lacordaire ; le corps, l'esprit, la grâce divine, tout 
est harmonieux. Le corps de Thomme n'est pas 
le oorps de la brute ; la configuration d'un pays 
appelé à une destinée, n'est pas la configuration 
d'un pays appelé à une autre destinée, et la forme 
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générale de notre globe est aussi rationnelle qu'elle 
est mystérieuse. Quand les anciens qui savaient tant 
de choses par tradition, voulaient bâtir une ville, 
ils faisaient une étude profonde et religieuse du 
lieu. C'est ainsi que les Romains mandèrent des 
prêtres étrusques pour déterminer l'emplacement 
de Rome, et dès notre bas-âge nous avons su 
qu'en creusant la terre du Capitole, on trouva une 
tète d'homme fraîchement coupée, d'où est venu à 
cette colline le nom merveilleux qu'elle porte 
encore (*). » 

Le plus savant géographe de l'antiquité, Stra- 
bon ne pensait pas autrement sur la configuration 
providentielle des lieux. Ayant considéré la Grèce, 
il ne put retenir un cri d'admiration, et déclara 
qu'il suffisait de la voir pour croire à la provi- 
dence des dieux et pour présager au peuple qui 
l'habiterait les plus splendides destinées. 

C'est là aussi la réflexion qui naît naturellement 
chez celui qui observe avec attention le sol de 
France. Dieu a traité avec prédilection ce beau 
pays auquel il réservait un si grand rôle dans 
l'histoire de son Église. 

u Placée au centre et comme au cœur de l'Eu- 

(*) Lettre sur le Saint-Siège. 
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rope — dît l'abbé Bougaud — appuyée à tous les 
grands peuples et en même temps séparée d'eux et 
protégée contre eux par la double barrière de ses 
montagnes et de ses mers ; d'autre part, ouverte à 
la fois sur la Méditerranée et sur l'Océan et par 
là donnant la main au monde entier, la France a 
reçu de Dieu une position unique (*). ^ 

Pourquoi cette position unique? Quel devait 
ôtire le rôle de la France? 

Elle était née dans une bataille, à Tolbiac : elle 
sera soldat, soldat de Dieu et de l'Église; c'est elle 
que les chrétiens opprimés appelleront à leur 
secours, elle qui couvrira de son épée le Vicaire 
de Jésus-Christ, elle qui protégera de par le monde 
les missionnaires et la civilisation. 

Elle était née d'un apostolat, l'apostolat de saint 
Rémi : elle sera apôtre, elle donnera les prêtres à 
toutes les missions; elle fondera V Œuvre delà 
Propagation de la foi et X Œuvre de la Sainte- 
Enfance . 

Elle était née du cœur d'une fiamme : elle sera 
toujours admirable, la première de toutes, par 
ses femmes chrétiennes ; après Clotilde, elle aura*> 
nous l'avons déjà dit, Geneviève, Jeanne d'Arc, 

(*) Ztf christianisme et les temps présents, totù. J. 

13 
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Germaine Cousin, la Sœur de Charité et la Petite 
sœur des pauvres ; et les vaisseaux de la France 
transporteront des religieuses françaises jusqu'aux 
extrémités du monde. 

Telle est sa vocation. En est-il une plus glo- 
rieuse? 

Le père Lacordaire s'écriait en 1846 : 
« Ayant reçu de Dieu un territoire qui est le 
cœur de l'Europe, la France l'a tenu sous une 
garde fidèle depuis quatorze cents ans, ne per- 
mettant à personne qu'à elle de poser le pied 
entre les Alpes et les Pyrénées. Ayant reçu, entre 
toutes les nations barbares, les prémices de la 
foi catholique, elle en a conservé le dépôt jusqu'au 
bout, ne laissant ni corrompre par l'hérésie, ni 
renverser par le doute, le royaume aîné de la 
chrétienté. Ayant reçu enfin la monarchie la plus 
ancienne et la plus libre de l'Europe, elle y a 
conservé, dans une pondération heureuse, quoi- 
que souvent agitée, le double esprit de l'autorité 
et de la liberté, incapables également de suppor- 
ter l'anarchie ou le pouvoir absolu. Elle est au 
cœur de TEurope une terre de foi, d'ordre et de 
liberté (*). « 

a 

(*) Soixante- dixième conférence de Notre-Dame. 



— 179 — 

Cela est-il encore vrai aujourd'hui ? La France 
n a-t*elle pas failli à sa mission ? Elle est restée 
féconde par l'apostolat et la charité : mais est-elle 
encore le soldat de Dieu et de l'Église ? N'a-t-elle 
pas « laissé renverser par le doute le royaume 
aîné de la chrétienté? '/ Est-elle toujours » une 
terre de foi, d'ordre et de liberté?// .... Qui oserait 
le dire ? 

L'infidélité, espérons-le, ne sera que passagère. 
La France reprendra son rôle, elle se souviendra 
des traditions de Clovis et de Charlemagne : c'est 
sa raison d'être dans les vues de la Providence, 
et la condition de sa vraie grandeur. 

Un jour, on raconta à Clovis à peine converti 
les épisodes de la Passion du Christ : Gethsé- 
mani, le Prétoire, le Calvaire ; la sueur de sang, 
la trahison de Judas, le reniement de Pierre, les 
soufflets, les ignobles crachats, les clameurs du 
peuple, la flagellation, l'iniquité et la faiblesse 
des juges, le supplice de la croix. Alors le bar- 
bare indigné, brandissant sa lance et secouant sa 
longue chevelure : ^ Ah ! si j'avais été là avec 
mes Francs! // 

A Ah ! si j'avais été là avec mes Francs ! // sera- 
t-elle à jamais perdue cette énergique parole? Le 
principe de non-intervention et la théorie des faits 
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accomplis, empécheront-il9 sans retour le pays 
de Clovis d'être là avec les Francs, là où Tinno- 
cence est opprimée, le droit méconnu, la justice 
et la vérité ignomipieu^ement foulées aux pieds?. . . 
Nous ne pouvons nous résoudre à le croire. 

Quand on a vu Paray-le-Monial, Lourdes, la 

*' . '.Il 

Salette, Pontmain, Issoudun, sans parler de tant 
d'anciens pèlerinages illustres, ce n'est pas le 
désespoir qu'on emporte de ces rapides excur- 
sions, c'est une immense espérance. 

Pie IX espère et prie pour la France. Peut-on 
mal faire en imitant le Père commun des fidèles ? 
N'est-ce pas acccomplir un acte de bon catholique, 
que d'unir sa prière à celle de Pie IX? 

Oui, en quittant le sol frança|is, nous avons 
ardemment prié pour la Fille aînée de l'Eglise, et 
il nous semblait que cette prière pour la Fille 
devait être agréable à la Mère. D'ailleurs, la 
France nous avait procuré de bien douces émo- 
lions religieuses : prier pour elle, ce n'était qu'ac- 
quitter à son égard une dette de pieuse recon- 
naissance. 

Pous vous aussi, ô bien aimée Belgique, nous 
avons prié. Avec quel bonheur nous vous revî- 
mes ! Vous êtes la première dans nos souvenirs 
et dans nos afieotions. Amour sacré de la patrie, 
non, tu n'es pas un vain mot. 



— 181 — 

Chèro et belle patrie, vous aussi, vous avez 
une mission, moins éclatante, mais non moins 
noble. Terre de Godefroid et des Croisés, oh! ne 
dégénérez point. Vous ne seriez plus vous-même, 
si vous n'étiez plus la catholique Belgique ^ où 
germent tous les dévoûments religieux, pays de 
foi et de charité, sol fécond en monuments catho- 
liques, nation aux mœurs simples et aux carac- 
tères vigoureux, chez qui les complices de l'étran- 
ger peuvent bien essayer de répandre l'esprit 
anti-catholique qui doit préparer et faciliter l'an- 
nexion, mais où le bon sens public, la conscience, 
la vieille foi, finissent tôt ou tard par l'emporter 
dans l'Union qui fait la force ! 




Himileiiieiit de Moiuieigiieiur IVleapi, 

évêqiie de iJiiYal, 

•ur l'événeiiieiit de Ponimain, 

en date du 9 férrier 19f S. 



Le prélat, après avoir relaté Tévé- 
nement, poursuit : 

H Voilà, N, T.-C. F., le fait avec ses détails 
essentiels, le fait tel qu'il a été raconté par les 
quatre enfants privilégiés du Pontmain, tel aussi 
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qu'il résulte des constatations juridiques que nous 
avons ordonnées et dirigées avec tout le soin et 
la sollicitude que réclamait l'importance de la 
cause. 

/' Dès le mois de mars, une enquête s'ouvrit 
au Pontmain, sous la présidence de Tun de nos 
vicaires-généraux, et avec le concours de M. Tar- 
cliprôtre d'Ernée et de M. le doyen de Landivy. 
Les résultats de cette enquête, dans laquelle 
furent entendus tour à tour et interrogés avec le 
soin le plus minutieux, non-seulement les enfants 
eux-mêmes, mais les principaux témoins de tout 
ce qui s'était dit et fait dans la mémorable soirée 
du 17 janvier, ces résultats, disons- nous, sont 
consignés dans un long rapport où se trouve re- 
produit dans toute son étendue chacun des inter- 
rogatoires, et qui reste déposé dans nos archives. 
Ils auraient pu suffire pour établir la réalité du 
fait. Mais fidèles à la règle que nous nous étions 

imposée, de ne procéder qu'avec la plus grande 
maturité, nous nous décidâmes à surseoir. 

'/ Quelques semaines plus tard, nous nous trou- 
vions nous-même au Ponthiain, en cours de visites 
pastorales* Dans la matinée du jour de notre 
arrivée, les quatre en&nts avaient fait les uns 
leur premgière et les autres leur seconde commua 
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nion, et une heure à peine les séparait de l'instant 
où ils devaient recevoir les dons de TEsprit-Saint, 
dans le sacrement de la confirmation. Or, vous 
ne l'ignorez pas, N. T.-C. F., ces grands actes 
de la vie chrétienne ne s'accomplissent pas, dans 
nos religieuses campagnes, comme on a parfois 
la douleur de le voir dans les villes dissipées de 
notre pauvre France. Nous pouvions compter, 
avec la plus entière assurance, que ces chers 
enfants étaient soignés et préparés par leurs bons 
parents, par leurs religieuses institutrices et plus 
particulièrement encore par leur très-pieux et 
très-dévoué pasteur. Nous saisîmes ce moment 
si favorable pour les voir, les interroger et en- 
tendre séparément leurs réponses sur tout ce qu'ils 
avaient dit et tout ce qu'ils prétendaient avoir vu 
le soir du 17 janvier. 

« Eh bien, nous pouvons l'affirmer; rien de 
plus calme, de plus modeste ne peut frapper les 
yeux ou les oreilles. Rien de plus net non plus et 
de plus ferme que les déclarations successivement 
faites sur ces grands souvenirs, par ces quatre 
enfants pleins de candeur, en ce jour et dans ces 
moments les plus saints et les plus solennels de 
leur vie. 

" Un nouvel élément de conviction venait ainsi 
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s'ajouter^ en les confirmant, à ceux que nous 
possédions déjà, et néanmoins, quelques mois plus 
tard, poussant, ce semble, jusqu'à leurs dernières 
limites les précautions que peut suggérer la pru- 
dence la plus sévère, nous résolûmes d'instituer 
une nouvelle procédure. Celte seconde enquête, 
comme la première, fut présidée par M. l'abbé 
Vincent, notre vicaire-général, assisté cette fois 
de M. le supérieur de notre grand séminaire et 
de M. le chanoine théologal de notre église ca- 
thédrale, et elle s'ouvrit à Laval môme, le 5 dé- 
cembre, sinon sous nos yeux, au moins dans notre 
demeure. 

/' Là, pendant trois jours, les quatre enfants 
du Pontmain furent soumis à des interrogatoires 
longs et réitérés, qui ne réussirent qu'à mettre 
dans une plus complète évidence leur sincérité, 
leur horreur pour le mensonge, et la parfaite 
conformité de leurs réponses, non-seulement sur 
les phases principales et les incidents les plus 
notables de l'apparition, mais jusque sur le grand 
nombre de détails que leurs . yeux avaient pu 
observer. 

» Vous n'auriez sans nul doute demandé rien 
de plus, N. T.-C. F., pour être assurés que nous 
n'avons négligé aucun moyen d'éclairer notre juge- 
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ment et notre conscience. Une dernière épreuve, 
cependant, une épreuve plus rigoureuse encore et 
plus décisive, devait succéder aux deux enquêtes 
canoniques. Une commission de théologiens fut 
chargée de soumettre à un examen approfondi 
les dépositions des enfants et des autres témoins, 
de discuter la valeur de leurs témoignages, d'assi- 
gner au fait lui-même son véritable caractère et 
sa cause, de résoudre, en un mot, toutes les ques- 
tions qu'il peut soulever, au triple point de vue 
des formes juridiques, de la certitude philosophi- 
que et de la théologie. 

Il Mais il peut n'être pas sans quelque impor- 
tance, N. T.-C. F., de noter ici, au moins en 
passant, plusieurs circonstances qui n'ont pas 
trouvé place dans ce qui précède ou qui n'ont pu 
y être qu'indiquées. 

// C'est d'abord le peu d'accueil que rencontrè- 
rent dans la foule, malgré leur invincible persis- 
tance, les affirmations unanimes des enfants. Les 
uns répondaient par un rire d'incrédulité, le* 
autres traitaient les enfants de visionnaires, les 
accusant d'illusion et d'erreur, sinon de mensonge. 
Mais lorsque d'une même voix ils eurent lu et 
relu vingt fois ces mots qui peuvent sembler pro- 
phétiques : «Dieu vous exaucera en peu de temps ; « 
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et ces autres paroles non moins consolantes : /'Moû 
Fils se laisse toucher ; * il n'y eut plus d'incrédules . 
Un frémissement de joie agitait tous les cœurs ; 
un sentiment profond de foi, d'admiration et d'es- 
pérance avait subjugué les âmes. Notons, en se- 
cond lieu, que le jour môme où toutes ces éton- 
nantes choses se passaient au Pontmain, l'armée 
prusienne lançait ses avant-postes jusque dans 
le plus proche voisinage de Laval, et le lendemain, 
à* deux kilomètres de la ville, se faisaient entendre 
les derniers coups de canon (les derniers au moins 
pour nos contrées) de cette effroyable guerre, qui 
a inondé de sang et couvert de tant de ruines le 
sol de notre infortunée patrie. Trois jours plus 
tard, les troupes ennemies, disséminées sur là 
zone comprise entre la Mayenne et la limite 
orientale du département, commençaient à se 
replier sur Maine-et-Loire et la Sarthe. Enfin, 
les parties belligérantes concluaient un armistice 
et signaient les préliminaires de la paix,le 28 jan* 
vier. C'était, par conséquent, jour par jour, le 
onzième après celui où, sur la blanche banderolle, 
avaient resplendi en lettres d'or les paroles bénies : 
«Dieu vous exaucera en peu de temps. « Nous ci- 
tons ces faits et ces dates, sans en déduire aucune 
conclusion. Mais il n'est personne qui, en les 
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> •! • j^approchànt de Tévénement du Pontmain, naît 
y 3^ frappé de l'exacte concordance des paroles 
'^'.^ :qtle nous venons de rappeler, 'avec lea circon- 
"vi;, : s(ânces décisives qui ont immédiatement suivi 
'^-Myêûénoient lui-môme. 

•/!'\l '^.'^ o\X8 n'avez certainement pas oublié, Nos 
;V:'*:T<is-'Gh.ers Frères, mais il est bon néanmoins de 

^^:\ X^^?® }^^ ^^^^ quelle ardeur et quelle allégresse 

^î;*"- ïjir^t.recù^ té^étés les premiers récits qui 

f :K;;^€lbâilèreiit dans le public. Le nom du Pontmain 

'»^- - • Vit • . .• 

ii^^Pt •dans toutes les bouches. Une relation de 
f^4^ ij'i^^^Sl^^ publiée avec notre permission, fut 

zir/Jl^^^à^âéô et;- recherchée avec un empressement 
i^T •S^ésSuèT 9^^ ôt, en quelques mois, plus 

"Jv î^ô ^gt mille exemplaires se trouvèrent répandus 
^>fciw1^*toiié >ie^ la France, tandis que la 

L • . fjfjÇMsre ^Iraiigôre^en multipliait les traductions en 

>:'. Sttisise , éii vftâlie 'et en Angleterre . 
; /. */ .i'^i) 'pendant, ce temps, que se passait-il aux 
4:w'Tfiw3^m6joaQ3 'pu «'.étaient accomplies ces Grandes 
>?;\-phoses4» Pn ^^enàit de çrès, on venait de loin, 
;// visitei:,-. prier, s'édifier. La foi des peuples et leur 
..* ::.£oôfiaDice croissaient et s'étendaient de plus en 

• • ■ • • • __ • 

'.*;-.^[is..pçs .paroisses presque tout entières, leurs 
!ïï ^■•'P^*^^^^!^ tête, venaient solliciter des bénédic- 
>?^^ ;*^^^?'^* d^^ grâces de tout genre, et s'en retour- 
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naient, presque toujours, touchées, consolées, ^ .; 
réjouies. Il y avait jusqu'à vingt, jusqu'à trente,- • ?;. 
et parfois jusqu'à cinquante messe» par jour, et, . 
à la plupart de ces messes, des communions sou- •,•** 
vent en grand nombre. Des visiteurs de toute • 
condition, des familles considérables écrivaient.*'*;, 
leur nom sur le registre du pèlerinage, demandant. ,-. ;' 
avec instance qu'il fût donné suite au projet Si^- • •' 

conçu d'élever en ce lieu béni un monument à ia* '* 

• 

sainte Mère de Dieu, et laissaient en partant, ojk - 

'f ■ 

bien, de retour dans leurs foyers, envoyaient; 'en . 
signe de reconnaissance pour des bienfaits obteluï*, * ".. •! 
des oflfrandes destinées à concourir à rérectio» * • 
du monument désiré. .. ' '•''.• 

» Nous pourrions ajouter ici plus d'un fait par- \^ 
ticulier digne de toute attention. Mais cç^ n oiJt. . 
pas, croyons-nous, le moment d en .parler. Ce 
moment viendra à son tour, et nous aimons. mieux*» • * 

aujourd'hui ne chercher les preuves Se l'apparî- *; 

••*."• * • . • *• . 
tion que dans l'apparition elle-même, c'êsi>à-diré' *. * '-' 

•..•.••■••• 
dans le témoignage des quatre jeunes'. ôiffants, ". ;• 

admirablement corroboré par le témoignage .que 

leur rendent à eux-mêmes les nombreuses 'per^ .'. . 

sonnes qui ont déposé, sous la foi du sef méu£j^ * . 

dans les diverses enquêtes. . . /• -, 

// Ce qu'étaient ces enfants avant la journée*.' / 



A. 
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du 10 janvier, ce qu'ils n'ont pas cessé d'être, 
c est-à-dire des enfants sages et pieux, ce que 
nous apprirent nos observations propres et per- 
sonnelles, touchant leur caractère et leurs qualités 
intellectuelles et morales, nous l'avons brièvement 
exposé déjà. Mais c'est le moment d'y revenir, 
afin de mettre dans tout son jour la sincérité et 
la droiture ingénue de ces jeunes âmes. 

« Dans le cours des deux enquêtes canoniques, 
on demande à l'un d'entre eux s'il n'aurait pas 
fait chose louable et bonne en imaginant l'appa- 

• rition, afin d'exalter la puissance et la gloire de 
Marie. Et il répond : « Non, le mensonge n'est 
jamais permis; » et les autres, interrogés à leur 
tour, déclarent, en termes identiques pour le 

' îond, qu'à aucun prix ils ne consentiraient à se 
rendre coupables de mensonge. 

I Mais oseraient-ils maintenir leur dire en face 
de la mort, au moment de paraître devant le tri- 
bunal du souverain juge ? Sans ombre d'hésita- 
tion, ils répondirent : Oui. — N'auraient-ils pas au 
moins quelque crainte? «Non, réplique l'enfant 
de dix ans, la plus jeune des petites filles ; car, 

. en le disant, je n'ai pas commis de péché. » 

II Mais peut-être ces enfants, au souvenir du 
double prodige de Lourdes et de la Salette, ont-ils 
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conçu la pensée et l'espoir de voir un jour quelque 
chose de semblable ? Non, aucun d*eux n'a lu un 
récit circonstancié de ces prodiges; aucun n'a 
Yu une seul^ des images ou représentations, si 
répandues cependant^ qu'en ont données la gra- 
vure et la statuaire. Le peu qu'ils avaient su de 
ces deux apparitions, antérieures Tune et l'autre 
à leur entrée dans la vie, ne s'était consenré dans 
leur mémoire que comme un souvenir à demi- 
effacé, et, pour toute réponse à la question qui 
leur était adressée, l'un des jeunes garçons et 
l'une des petites filles disaient à peu près dans, 
les mêmes termes : " Je n'espérais voir la sainte 
Vierge qu'au ciel. « 

'/ L'apparition iuiaglnée par les enfants ! Maia 
est-il personne qui ne voie, au piemier coup d'œil, 
à quelles invraisemblances, pour ne pas dire à 
quelles impossibilités morales vient se heurter une 
semblable supposition? Il s'agit, ne l'oublions 
pas, N. T.-C. E., d'enfants de dix à douze ans. 
n Ils sont (au moins iw^ d'entre eux) d'u4!ie consti- 
tution plutôt lymphatique que nerveuse, d'un 
caractère parfaitement tranq^uille et peu facile à 
émouvoir. // Tous ont été< élevés d»na la simpHei>té 
qui convient à leur àge> et à la modeste condition 
de leurs familles; et les facultés de leur âme, 
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rintelligence, riraagination, la mémoire, ont reçu 
à peine le commencement si limité de culture que 
peut offrir une école primaire de village. Et pour- 
tant c'est par ces imaginations jeunes et si peu 
cultivées qu'aurait été créé ce splendide tableau, 
avec ses aspects changeants, ses phases multiples 
et si variées, avec cette multitude de circonstances 
toutes également extraordinaires, se succédant 
dans un ordre merveilleux, et, par une coïncidence 
plus merveilleuse encore, répondant (du moins 
quelques-unes des plus remarquables d'entre elles), 
au sens des prières chantées par la foule, non sur 
leur demande, mais sur l'ordre du pasteur de la 
paroisse et sous la direction des Sœurs institu- 
trices ! Et ces enfants, en qui il faudrait bien, en 
dépit de leur jeunesse, reconnaître un certain 
degré d'habileté et de prévoyance, auraient osé 
affronter l'éclat de la solennité d'une épreuve sur 
la place publique, pour y débiter leur fabuleuse 
invention, non en société d'un petit nombre de 
leurs compagnons d'enfance, mais en présence de 
quiconque voudrait entendre leurs étranges récits? 
Et ils auraient su soutenir leur rôle pendant deux 
ou trois heures, sans que le moindre désaccord, 
la plus légère hésitation, aucun indice d'aucun 

genre eût trahi leur imposture ! Ils auraient réussi, 

13 
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au contraire, grâce à l'apparente sincérité d'une 
joie et d'un enthousiasme menteurs, non-seulement 
à captiver et à retenir comme sous un charme, 
durant ces longues heures et malgré les rigueurs 
du froid, les cinquante ou soixante témoins de 
tout âge et de toute condition qui se pressaient 
autour d'eux, mais encore à triompher de leurs 
doutes, de leur méfiance, ou pour mieux dire de 
leur incrédulité ! 

M Ce n'est pas tout d'ailleurs. Si l'on admettait 
que l'apparition a pu être conçue et naître dans le 
cerveau de quelqu'un de ces enfants, évidemment 
il faudrait admettre aussi qu'elle n'en est pas 
sortie comme d'un seul jet et toute d'une pièce. 
Cet ensemble de choses si bien coordonnées entre 
elles ne pourrait être que le fruit de longues et 
laborieuses combinaisons. L'inventeur et ses com- 
plices auraient dû nécessairement se voir, se con- 
certer, régler en commun tous les détails de la 
mise en scène et se pénétrer profondément de tout 
ce qu'ils seraient convenus de dire et de faire. Or, 
cette hypothèse d'un concert ou d'une entente 
préalable tombe d'elle-même devant les preuves 
que nous allons produire. 

« Interpellés sur ce point dans Tune et l'autre 
enquête, ces chers enfants (et dans la dernière ils 
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avaient fait serment sur les saints Evangiles) ont 
protesté, avec autant de calme que d'assurance, 
qu'il n'a existé entre eux aucune entente d'aucun 
genre " ni avant, ni pendant, ni après » l'évé- 
nement. 

« Ces protestations, il est vrai, et nous en con- 
venons sans hésiter, ne sauraient suffire seules 
pour dissiper tout doute sur l'existence d'un plan 
préparé d'avance par les enfants. Il faut d'autres 
témoignages, des témoignages Bùrs et désinté- 
ressés, qui servent d'appuis et de garant à leurs 
affirmations même les plus solennelles. Ces témoi- 
gnages, nous vous les apportons, N. T.-C. F. 
Presque à la dernière heure, au moment où s'ache- 
vait le travail que nous vous livrons aujourd'hui, 
nous avons voulu entendre nous-même, une der- 
nière fois, plusieurs des témoins appelés à l'en- 
quête du mois de mars. 

M Ce sont d'abord les Sœurs institutrices, dont 
nous avons constaté, avec un soin rigoureux, le 
zèle et l'intelligente vigilance. L'une et l'autre ont 
affirmé avec serment que « ni le jour où le fait 
s'est produit, » ni les jours précédents, « les qua- 
tre enfants n'ont eu entre eux ni « rapports parti- 
culiers il ni « aucune communication. « L'une 
d'elles avait dit auparavant : " Je signerais de 
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mon sang que les enfants ne se sont pas concertés 
entre eux ; " et l'autre : « C'est le cri de ma con- 
«cience que les enfants n'ont nubi d'aucun côté 
aucune influence. « 

« Le vénérable curé, qui administre la paroisse 
<1u Pontmain depuis plus de trente-cinq ans , 
M. Michel Guérin , que ses vertus , bien plus 
encore que ses années, recommandent au respect 
de tous, interrogé à son tour, nous répondit : 
" J'atteste, devant Dieu, qu'il est impossible que 
les enfants se soient concertés. Devant Dieu, 
j'affirme qu'ils n'ont été ni trompés, ni voulu 
tromper. » 

«Déjà, dans la première enquête, le digne pas- 
teur, invité à dire quelle était leur conduite, avait 
répondu : « Très-bonne, incapables de mentir et 
pieux. Ils faisaient beaucoup d'exercices de piété 
extraordinaires depuis le commencement de la 
guerre, et ils continuent encore. « Et quelques 
jours après, huit nouveaux témoins affirmaient sur 
les saints Evangiles l'entière sincérité des enfants. 

« A la suite de ces témoignages si nets, si pré- 
cis et plusieurs fois si énergiquement exprimés, 
nous ne craindrons pas de produire même le té- 
moignage de la mère des deux jeunes garçons. 
Sans doute le cœur d'une mère peut paraître sus- 
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pect d'indulgence exagérée en ce qui touche ses 
enfants. Mais il s'agit ici d'une femme d'un esprit 
droit et juste, d'une mère vraiment chrétienne, 
dont la parole emprunte une nouvelle autorité à 
la sainteté du serment qu'elle a prêté comme tous 
les autres témoins cités à l'enquête. 

" Or, elle déclare que « jamais, « ni elle ni son 
mari, " n'ont aperçu que les enfants aient fait le 
plus petit mensonge ; « et que « personne au monde 
n'a pu leur donner l'idée de mentir et d'inventer 
le fait. " 

// Pour clore enfin cette série déjà longue de 
témoignages, nous extrayons quelques lignes en- 
core de la première déposition de l'une des sœurs 
institutrices : « Je ne crois pas, dit-elle, que les 
enfants fussent capables d'imaginer cette vision 
Je ne les crois pas du tout capables de mentir. " 
Et sur cette seconde profession qui lui est adres- 
sée : Quelle est leur « conduite ordinaire ! « Voici 
sa réponse : " En tous il y a un peu de légèreté, 
mais point de malice. Tous sont fort obéissants et 
pieux, faisant beaucoup de prières. « 

/' Ce seraient cependant ces enfants dociles, 
craignant Dieu, ennemis de tout mensonge, qui 
auraient brusquement, tous les quatre, sans aucune 
exception, passé de la plus grande réserve à la 
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plus audacieuse invention qui se puisse concevoir 
dans un âge si tendre, et de la plus constante piété 
à la plus sacrilège comédie , où Notre-Seigneur 
Jésus-Christ et sa sainte Mère auraient été indi- 
gnement joués ! Et cela au milieu du deuil profond 
de la patrie entière, quand l'angoisse était dans 
toutes les familles, la tristesse dans tous les cœurs, 
quand eux-mêmes avaient un frère pour lequel ils 
priaient tous* les jours, et qui pouvait être déjà 
tombé sous le fer ou sous le feu de l'ennemi Prus- 
sien ! Non, non, ces vertueux enfants ne se sont 
pas transformés tout d'un coup en imposteurs sans 
honte ni frein. Non, c'est impossible, et votre rai- 
son et vos consciences, nous n'en saurions douter, 
N. T.-C. F., le proclament non moins haut que la 
nôtre. 

" Soit, pourrait-on dire. Mais, s'ils n'ont pas 
voulu tromper, d'autres ont pu les tromper eux- 
mêmes, en leur suggérant l'erreur où ils sont tom- 
bés. L'imaginatiom ardente fait aisément accepter, 
surtout à des enfants, des fables pleines de presti- 
ges. Nous le voulons bien. Mais où trouvez- vous 
ces imaginations ardentes et ces coupables insti- 
gateurs dans l'humble et obscur village du Font- 
main? Les deux petites filles étaient pensionnaires 
des Sœurs institutrices, l'une depuis Tâge de cinq 
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ans et demi, l'autre depuis l'âge de trois ans. Elles 
vivaient donc à peu près en dehors de tout contact 
avec les personnes étrangères à l'établissement ; et 
les jeunes garçons, élèves externes de ce même éta- 
blissement, formés dès lors aux salutaires habitu- 
des de travail, si bien conservées dans nos cam- 
pagneSy passaient sous les yeux de leur père^ et, 
en partageant son travail, les heures de loisir que 
leur laissait l'école. 

" Quels étaient d'ailleurs les guides, les direc- 
teurs, les conseillers de tous les jours que suivaient 
seuls, en toute occasion, ces dociles enfants? 
C'étaient uniquement leurs parents, leurs institu- 
trices et leur vénérable pasteur. C'est, par consé- 
quent, sur eux, ou du moins sur l'un d'eux, qu'il 
faudrait, contre toute raison et toute évidence, 
faire tomber l'horrible accusation d'avoir ourdi une 
si indigne et si criminelle trame. Nous vous le 
demandons à vous-mêmes, N. T.-C. F., est-ce 
chose admissible, ou même supposable ? 

n Mais il est une autre question qui se pose 
comme d'elle-même, et qui, au jugement d'un 
grand nombre, pourra paraître importante entre 
toutes. Ces enfants n'ont-ils pas été les jouets d'une 
illusion des yeux, ou d'une hallucination ? Cette 
question, nous ne le dissimulons pas, N. T.-C. F., 
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dès les premiers jours nous parut sérieuse, et, trop 
incompétent pour la résoudre seul, nous comprî- 
mes dès iors qu.'une commission de médecins, aussi 
sûre et savante que les circonstances nous permet- 
taient de la former, aurait à nous prêter les con- 
cours de sa bonne volonté et de ses lumières. 

'< Cette commission s'est aisément trouvée; et, 
le 5 décembre, se réunissaient à Févéché MM. les 
docteurs Gustave Regnault, professeur à l'École 
de médecine de Rennes; Anatole Bucquet, prési- 
dent du conseil d'hygiène du département; Emile 
Ponthault, médecin des hôpitaux de Mayenne, 
pour procéder à l'examen de la question spéciale 
que nous venons d'énoncer, et qui appartient essen- 
tiellement, et presque sous tous ses aspects divers, 
au domaine de la physiologie et de la médecine. 
Là, en notre présence et en celle des membres de 
la commission désignée pour la seconde enquête, 
se présentèrent et furent examinés et interrogés, 
l'un après l'autre, les quatre enfants, uniques 
témoins oculaires de l'apparition. 

// Dans le docte travail qui résume leurs obser- 
vations et expose les appréciations de chacun, les 
médecins déclarent à4'unanimité qu'il est impossi- 
ble d'expliquer le fait par une affection morbide 
des yeux. 



— 201 — 

" Les yeux des enfants, ajoutent -ils, sont dans 
Tétat le plus satisfaisant; et d'ailleurs, aucune 
affection connue de Tappareil visuel ne saurait 
produire un semblable effet. 

» La possibilité d'une illusion d'optique leur 
parait également devoir être écartée, en l'absence 
de toute cause capable d'en provoquer. Aucun 
point lumineux n'existait ni à l'horizon ni au 
voisinage. 

« Les enfants, dont rien n'avait à l'avance surex- 
cité l'imagination, voyaient tous simultanément le 
même objet, et l'indiquaient tous en même temps 
sans s'être fait part de leurs impressions particu- 
lières. Rien, par conséquent, ne peut faire songer 
à une illusion résultant, chez quelques-uns de ces 
enfants, du désir même de voir le fait extraordi- 
naire, dont leurs petits camarades prétendaient 
être les témoins. 

n Mais pourrait-on admettre l'existence d'une 
hallucination de la vue? 

/' Les médecins, d'un commun accord, ont éga- 
lement repoussé cette hypothèse, suivant laquelle 
une hallucination se serait produite simultanément, 
avec la même forme, de la même manière, pendant 
le même temps, et un temps aussi long (trois heu- 
res) chez quatre individus. Ils voient dans l'hallu- 
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cination le résultat d'un état anormal et morbide 
du cerveau qui reste personnel, non communica- 
ble, et rejettent d'une manière formelle une inter- 
prétation aussi déraisonnable que celle d'après 
laquelle on voudrait, chez des sujets différents 
d'humeur, d'allure et de constitution, généraliser 
un pareil fait. 

" Les médecins conclurent donc, » qu'on ne 
saurait en aucune façon expliquer le récit de ces 
enfants, ni par l'existence d'une affection morbide 
des yeux, ni par une illusion d'optique, ni p ar le 
fait d'une hallucination. » 

I' Tel est, N. T.-C. F,, le jugement porté par 
les représentants autorisés de la science médicale 
que nous avions choisis pour suppléer à notre 
insuffisance personnelle. Vous ne nous reproche- 
rez certainement pas la longueur des citations 
que nous avons empruntées à leur rapport ; car il 
n'est personne parmi vous qui n'ait été ou qui ne 
sera frappé, comme nous, de la vive lumière que 
ces citations répandent sur un point qui aurait pu 
paraître obscur au premier abord, et, après les 
avoir lues ou entendues lire, vous serez pleine- 
ment convaincus que, si la supposition d'une im- 
posture et d'une collusion criminelle de la part 
des enfants est chose absolument inadmissible, la 
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science humaine n'a rien de plausible non plus à 
objecter contre le fait affirmé par les enfants du 
Pontmain. 

« Mais ne reste-t-il plus aucune difficulté à pré- 
venir ou à résoudre, aucune ombre à dissiper? 
N'y a-t-il pas quelque autre hypothèse encore 
dont on puisse s'armer, sinon pour ébranler la 
certitude de l'apparition elle-même, du moins 
pour en dénaturer l'origine et le caractère ? Cette 
apparition n'est -elle pas peut-être une illusion 
fantastique produite par quelqu'un de ces pres- 
tiges, tels qu'on en trouve plus d'un exemple dans 
nos livres sacrés, et dont l'auteur n'est autre que 
Satan, le père du mensonge? Ce n'est ici, N. T.- 
C. F., ni le temps ni le lieu d'entrer dans un long 
examen des signes auxquels se reconnaissent les 
opérations diaboliques, et moins encore d'entre- 
prendre une discussion théologique pour montrer 
quelle puissance Dieu a laissée aux anges des 
ténèbres, et dans quelles limites cette puissance 
peut s'exercer. Nous demanderons seulement par 
quel motif, pour quelle fin, dans quel intérêt 
aurait agi l'esprit séducteur, en faisant apparaître 
dans les airs cette femme mystérieuse, avec son 
brillant cortège d'étoiles se rangeant, avec une 
sorte de respect, sous ses pieds et autour de sa 
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tête? Eh quoi! c'est lui, c'est Sataa qui aurait 
provoqué cet admirable concert de supplications 
et de louanges qui, pendant de longues heures, 
n'a cessé de monter vers le trône de Dieu? C'est 
lui qui aurait excité les enfants et la foule à prier, 
et à prier encore? C'est lui, l'éternel ennemi de 
Dieu et des hommes, qui aurait de sa main tracé 
ces paroles : Dieu vous exaucera en peu de temps? 
Et c'est cette infernale main encore qui aurait 
ajouté : Mon Fils se laisse toucher, — pour révéler 
quelque temps -après le nom de ce fils lui-même, 
en écrivant en lettres de sang au-dessus de Timage 
du divin Crucifié : Jésus-Christ ? Satan se serait 
fait le héraut et l'apôtre de la glorieuse maternité 
divine de Marie? Mais comment se maintiendrait 
debout son empire ^ s'il travaillait ainsi lui-même 
à le détruire? Non, non, une telle interprétation 
est absolument inadmissible. Satan est et sera à 
jamais l'ennemi juré de Marie et de son culte. Et 
nous, frères bien-aimès, nous continuerons, à la 
vie et à la mort, de la bénir, d'exalter sa miséri- 
corde et sa puissance, et de l'invoquer avec une 

ardeur chaque jour renouvelée, et plus vive, de 
foi, d'espérance et d'amour. 

/' Notre tâche est accomplie, N. T.-C. F., il ne 
nous reste plus qu'à conclure. 
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« A ces causes, et le saint nom de Dieu invoqué : 

« Vu les procès-verbaux des deux commissions 
successivement chargées d'informer sur le fait de 
l'apparition de la sainte Vierge au Pontmain, et 
ceux des compléments d'enquête faits le 19 janvier 
et le 20 et 21 du même mois ; 

// Vu le témoignage écrit des docteurs-médecins 
appelés à émettre leur jugement sur les circon- 
stances qui sont du domaine de la science médi- 
cale et physiologique ; 

« Vu le rapport et l'avis de la commission des 
théologiens chargés d'étudier le fait précité au 
point de vue de la théologie, de la certitude phy- 
siologique et des formes juridiques ; 

'/Considérant que l'apparition ne peut être attri- 
buée ni à la fraude, ni à l'imposture, ni à un état 
maladif des organes de la vue chez les enfants, ni 
à une illusion d'optique, ni à une hallucination ; 

// Considérant que le fait excède les forces de 
l'homme et celles de toute la nature corporelle et 
visible, que dès lors il appartient à l'ordre surna- 
turel des faits ou du moins praîternaturel ; 

« Considérant qu'il ne peut pas davantage s'ex- 
pliquer par l'action des puissances diaboliques ; 

// Considérant d'ailleurs qu'il porte, soit en lui- 
même, soit dans l'ensemble des circonstances qui 
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Tont accompagné et suivi, le caractère dun fait 
de Tordre surnaturel et divin ; 

V Avons déclaré et déclarons ce qui suit : 

» Art. 1". Nous jugeons que Tlmmaculée 
Vierge Marie, Mère de Dieu, a véritablement 
apparu, le 17 janvier 1871, à Eugène Barbedette, 
Joseph Barbedette, Françoise Richer et Jeanne- 
Marie Lebossé, dans le hameau du Pontmain. 

» Nous soumettons, en toute humilité et obéis- 
sance, ce jugement au jugement suprême du Saint- 
Siège apostolique, centre de Tunité, et organe 
infaillible de la vérité dans toute l'Eglise. 

M Art. 2. Nous autorisons dans notre diocèse 
le culte de la bienheureuse Vierge Marie, sous le 
titre de Notrb-Dame d'Espérance du Pontmain. 

« Art. 3. Nous nous réservons expressément 
l'approbation de toute formule de prière, de tout 
cantique, de tout livre de piété ayant rapport à 
l'apparition ; et nous défendons de publier aucun 
récit de ce genre sans notre approbation préalable 
donnée par écrit. 

" Art. 4. Répondant aux vœux qui nous ont 
été exprimés de toutes parts, nous avons formé le 
dessein d'élever un sanctuaire en l'honneur de 
Marie sur le terrain même au-dessus duquel elle 
a daigné apparaître. 
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" Les fidèles de notre religieux diocèse vou- 
dront, nous n'en doutons point, contribuer, dans 
la plus large proportion possible^ à l'édification de 
ce monument destiné à perpétuer à la fois le sou- 
venir de la protection spéciale dont Tauguste Mère 
de Dieu a couvert notre contrée, et celui de la 
reconnaissance, sans terme ni mesure, que nos 
cœurs lui ont vouée. « 



DE SA SAINTETÉ PIE IX A l'aSSOGIATION DB 
NOTRE-DAME DU SACRÉ-CŒUR A ISSOUDUN. 



PIE IX, PAPE. 



POUR EN PERPÉTUER LA MÉMOIRE. 



Comme Nous avons appris que, dans l'église 
récemment construite en Thonneur du très-saint 
Cœur de Jésus, en la ville d'Istfioudun, diocèse de 
Bourges, il existe une pieuse confrérie de fidèles 
4e l'un et de l'autre sexe, canoniquement érigée 
ou qui doit l'être bientôt, sous le titre de la bien- 
heureuse et immaculée Vierge Marie, dit vul- 
gairement Notre-Dame du Sacré-Cœur^ dont les 
membres ont pour but de pratiquer divers exer- 
cices de piété et de charité ; voulant que cette 
confrérie prenne de jour en jour de nouveaux 
accroissements, et Nous confiant en la miséricorde 

14 
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du Dieu tout-puissant et en Tautorité des bien- 
heureux apôtres Pierre et Paul, Nous accordons 
aux fidèles des deux sexes, qui, à Tavenir, s'y 
feront agréger, une indulgence plénière pour le 
jour de leur réception, pourvu que, véritablement 
contrits et «'étant confessés ils reçoivent le très- 
saint sacrement de rEucharistie. A ceux qui déjà 
inscrits, comme à ceux qui se feront inscrire à 
l'avenir dans la dite confrérie, une indulgence 
plénière pour Tart de la mort, à condition aussi 
que, s'étant confessés et ayant communié, ou, en 
cas d'impossibilité, pénétrés au moins d'une vive 
contrition, ils invoquent dévotement de bouche, 
s'ils le peuvent, sinon de cœur, le nom de Jésus. 
Bn outre, à tous les confrères présents et futurs 
qui, après s'être coufessés et avoir commuttié^ 
visiteront pieusement la chapelte ou l'oratoire de 
la confrérie, lé jour d« leur fête principale^ flié 
par eux une fois pour toutes, av^ l'approbatio*!' 
de l'Ordinaire^ et le jour de la Nativité et dte 
rAsfomptioû dô la bienheureuise vierge Marîè 
immaculée^ depuis les premiêt^es vêpres jti^qtfà^ 
coucher da soleil, et qui y prieront pour la con-- 
conie eiAve les* princes chrétiens, Tettirpation 
àù& hérésies et l'exaltation de notté mainte Mère 
l'Église, pour chacun de ces jours, une indulgence 
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plénière et rémission de tous leurs péchés. De 
plus, à tous les confrères qui, au moins contrits 
de cœur, visiteront avec dévotion leur église, ou 
chapelle, ou oratoire susdit aux quatre jours de 
fête désignés dans le courant de Tannée par TOr- 
dinaire, et y prieront comme il a été dit ci-dessus, 
une indulgence de sept ans et de sept quaran- 
taines, et pour toute bonne œuvre qu'ils auront 
accomplie, Nous leur remettons, en la forme ac- 
coutumée de rÉglise, soixante jours de pénitence 
qu'ils auront encourues ; Nous accordons aussi 
que toutes ces indulgences, tous ces pardons de pé- 
chés et toutes ces rémissions de pénitences puissent 
être appliqués par mode de suffrage aux âmes des 
fidèles qui sont sortis de certe vie, unies à Dieu 
par la charité. Et ce nonobstant toute disposition 
contraire. Les présentes vaudront à perpétuité. 

Donné à Rome, à Saint-Pierre, sous l'anneau 
du Pêcheur, le 7 juin 1864, la dix-huitième année 
de notre Pontificat. 

N. Gard. Paracciani Clarelli. 
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DB SA SAINTETÉ PIE IX A l' ARCHEVÊQUE 

DE BOURGES. 



PIE IX, PAPE. 



A NOTRE VÉNÉRÉ FRÈRE l' ARCHEVÊQUE DE BOURGES. 



Vénérable frère, salut et bénédiction aposto- 
lique. Nous aussi, nous honorons de cœur la 
sainte Mère de Dieu et toujours Vierge Marie et 
Nous faisons tout ce qui dépend de Nous pour que 
les fidèles lui rendent un culte et une vénération 
qui croissent de jour en jour. C'est donc bien 
volontiers que Nous avons accueilli les demandes 
de Notre cher fils Jules Chevalier, supérieur de» 
Missionnaires du Sacré-Cœur de Jésus, à Issou- 
dun, diocèse de Bourges, qui, au nom des mem- 
bres de la Confrérie, formée sous le patronaga de 
la bienheureuse et immaculée Vierge Marie et 
sous le titre de Notre-Dame du Sacré-Cœur, ca- 
noniquement instituée, comme on nous l'assure. 
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dans Téglise des dits Missionnaires, bâtie en l'honr 
neur du Sacré-Cœur de Jésus, Nous a demande 
humblement que Tirnage de l'immaculée Vierge 
Mère de Dieu, honorée sous ce titre, et devenue 
très-célèbre par la piété et le culte, non -seulement 
des membres de la Confrérie, mais de tous les 
fidèles répandus au loin, puisse être, avec Notre 
permission, ornée d'un diadème. Puisqu'il en est 
ainsi, après avoir supplié cette céleste patronne 
qu'EUe ne cesse jamais de Nous assister de son 
puissant secours, Nous et l'univers catholique, et 
de Nous soutenir parmi tant et de si grandes fluc- 
tuations : Nous vous chargeons. Vénérable frère, 
par la teneur des présentes et par Notre autorité 
apostolique de couronner en Notre nom la susdite 
image au jour désigné par vous. Et pour que cette 
solennité tourne aussi au bien spirituel des fidèles 
de l'un et de l'autre sexe, qui, le jour même du 
couronnement, ou l'un des sept jours qui le sui- 
vront immédiatement, s'étant confessés avec un 
vrai repentir, et nourris de la sainte communion, 
visiteront la dite église, et devant l'image de la 
Mère de Dieu, ornée (Je son diadème adresseront 
dévotement à Dieu de ferventes prières pour la 
concorde des princes chrétiens, pour l'extirpation 
des hérésies et l'exaltation de notre sainte Mère 

14. 
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l'Eglise, indulgence plënière et rémission de tous 
leurs péchés, indulgence qui pourra mâme être 
appliquée par forme de sulfirage aux âmes dea 
fidèles qui unies à Dieu par la charité, auront 
quitté cette vie. Les présentes valables seulement 
pour cette fois. Donné à Rome, sous l'anneau du 
Pécheur, le 23 février 1869, de [notre Pontificat 
ran 23*. 

(Place de Fanneau.) 

N. Card. Paracciani 
Clarblli. 
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